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Note sur l’édition
Détenus par la Freer Gallery of Art et les Arthur M. Sackler Gallery Archives de la Smithsonian Institution à Washington, D.C., les cahiers rédigés par Henri Vever en 1898 sont publiés ici pour la première fois dans leur intégralité. Dans la mesure du possible, ma transcription des cahiers de Vever reste fidèle à leur ponctuation, orthographe (qui se trouve régularisée dans les notes), usage de symboles (&) et d’accents, et emploi de majuscules et minuscules originaux, mais j’y ai apporté de légères modifications formelles pour plus de clarté. Ainsi, les titres de publications, d’œuvres musicales, théâtrales, artistiques et littéraires, et les noms des paquebots figurent ici en italique, de même que les citations en latin. La forme des dates des entrées a été uniformisée, là où Vever les indique parfois avec des symboles ou des abréviations. Les mots ou courts passages illisibles dans le texte originel sont indiqués dans ma transcription par des crochets droits […], à ne pas confondre avec le recours fréquent de Vever aux points de suspension. Toutes les citations provenant des cahiers d’Henri Vever, mentionnées dans la préface ou dans les notes de bas de page, sont suivies de la date de l’entrée en question ou, s’il s’agit d’une année autre que 1898, du numéro ou de l’année du cahier. Toute traduction de l’anglais dans la préface et dans les notes accompagnant le texte des cahiers de Vever est de l’éditrice.
Le lieu de naissance est indiqué seulement pour les personnes nées, comme Henri Vever, en Lorraine et en Alsace, afin de souligner la forte présence, parmi ses amis et connaissances, de ceux originaires des « provinces perdues ».
Les noms propres suivis d’un astérisque renvoient à l’arbre généalogique.


Abréviations
	ADE
	Archives départementales de l’Eure

	AMM
	Archives municipales de Metz

	AN
	Archives nationales

	AP
	Archives de Paris

	Bf
	La Bijouterie française au XIXe siècle (1800-1900), vol. 3 (La Troisième République)

	BJO
	Chambre syndicale de la bijouterie, joaillerie, orfèvrerie de Paris et des industries qui s’y rattachent

	HV
	Henri Vever Papers, Freer Gallery of Art et Arthur M. Sackler Gallery Archives, Smithsonian Institution

	LH
	Archives nationales, fonds de la Légion d’honneur






Repères chronologiques
	1821
	Pierre Vever fonde la maison Vever à Metz

	1848
	Jean-Jacques Ernest Vever succède à son père

	1851
	Naissance à Metz de Paul Vever

	1854
	Le 16 octobre, naissance à Metz d’Henri Vever

	1870
	Septembre-octobre : siège de Metz. Ernest Vever est capitaine des francs-tireurs et obtient le grade de chevalier de la Légion d’honneur ; son fils Paul s’engage également.

	
	Annexion de l’Alsace-Lorraine par l’Allemagne. La famille Vever s’enfuit de Metz

	1871
	Installation de la famille Vever à Paris. Ernest Vever achète les locaux du bijoutier Gustave Baugrand 19, rue de la Paix. HV entre comme apprenti chez les bijoutiers-joailliers Loguet frères et ensuite Hallet, et assiste aux cours de l’École des arts décoratifs. Il achète sa première estampe (Rembrandt)

	1872
	Paul Vever est admis à l’École polytechnique. HV s’engage comme volontaire pendant un an au 36e régiment d’infanterie à Nancy

	1873
	Admission de HV à l’École nationale supérieure des beaux-arts de Paris ; il entre dans l’atelier de Jean-Léon Gérôme

	1874
	Paul Vever sort de l’École polytechnique. Paul et Henri Vever s’associent à leur père dans la direction de la maison Vever

	1875
	Ernest Vever est nommé président de la Chambre syndicale de la bijouterie, joaillerie, orfèvrerie de Paris, jusqu’à sa retraite en 1881

	1878
	La maison Vever participe à l’Exposition universelle, à Paris

	1879
	Juillet : HV rejoint le 24e régiment d’infanterie stationné au Havre

	1881
	Paul et Henri Vever assument la direction de la maison Vever, succédant ainsi à leur père. Mariage de HV avec Jeanne Monthiers

	1882
	Naissance de Marguerite Vever

	1884
	Mort d’Ernest Vever. Naissance de Jean Vever

	1885
	Mort de Jean Vever

	1889
	Avec Frédéric Boucheron, la maison Vever obtient un des deux grands prix attribués à la joaillerie lors de l’Exposition universelle, à Paris

	1890
	HV commence à collectionner des tableaux de peintres impressionnistes achetés chez le marchand d’art Paul Durand-Ruel

	1891
	Mai-octobre : La maison Vever prend part à l’Exposition française à Moscou (Russie). Henri et Jeanne Vever entreprennent un voyage de trois mois qui les mène du Caucase à Bakou, Boukhara et Samarkand. À la suite de cette exposition (janvier 1892), Paul Vever est promu chevalier de la Légion d’honneur

	1892
	HV commence à participer régulièrement aux dîners mensuels des Amis de l’art japonais organisés par le marchand d’art Siegfried Bing, grâce à qui il devient membre correspondant de la Japan Society de Londres. Jeanne Vever hérite du château de Noyers (Eure).

	1893
	La maison Vever participe à la World’s Columbian Exposition à Chicago (États-Unis), où HV est commissaire-rapporteur pour le comité 24 (bijouterie-joaillerie). Aux États-Unis et au Canada, HV visite des manufactures de joaillerie et d’orfèvrerie, dont Tiffany

	1894
	La maison Vever participe à l’Exposition internationale de Lyon (France). HV fait don au musée du Louvre de trente-huit estampes japonaises

	1895
	La maison Vever participe à l’Exposition internationale universelle de Bordeaux (France), où HV est président du jury

	1896
	HV est élu maire de Noyers (Eure)

	1897
	Février : vente de la collection HV à la galerie Georges Petit. Mai : fondation de la Société des amis du Louvre, dont HV fait partie. Novembre : la maison Vever obtient un grand prix à l’Exposition internationale de Bruxelles (Belgique). HV est promu chevalier de la Légion d’honneur

	1898
	Février : HV est nommé président de la sous-commission chargée de l’organisation de l’Exposition centennale rétrospective en vue de l’Exposition universelle de 1900, à Paris. Décembre : mort de Barbe Gabrielle Vever

	1899
	HV est élu membre du conseil d’administration de l’Union centrale des arts décoratifs, fonction qu’il occupera jusqu’en 1919

	1900
	La maison Vever reçoit un grand prix à l’Exposition universelle, à Paris, où une vingtaine de bijoux Art nouveau créés en collaboration avec Eugène Grasset font sensation. HV devient membre du conseil de la Société franco-japonaise

	1904
	HV est vice-président du comité d’admission, groupe 31 (joaillerie et bijouterie) lors de l’Exposition universelle de Saint Louis (États-Unis). HV démissionne de la mairie de Noyers. Marguerite Vever épouse André Mautin, courtier en assurances

	1906-1908
	HV publie les trois volumes de La Bijouterie française au XIXe siècle

	1907
	La maison Vever déménage au 14, rue de la Paix

	1913
	HV publie avec Georges Marteau les Miniatures persanes, catalogue de l’exposition organisée en 1912 par le musée des Arts décoratifs

	1915
	Mort de Paul Vever

	1919
	À l’issue de la Grande Guerre, la Ville de Paris commande à HV une épée en l’honneur du maréchal Foch, ancien élève du collège Saint-Clément de Metz, comme les frères Vever

	1921
	Pierre et André Vever, fils de Paul Vever, reprennent la direction de la maison Vever

	1924
	HV fait don au musée des Arts décoratifs de sa collection de plus de trois cent cinquante bijoux français du XIXe siècle, dont une soixantaine provenant de la maison Vever

	1925
	HV est nommé grand donateur du musée du Louvre

	1930
	HV est nommé membre du Conseil des musées nationaux

	1933
	HV est membre du comité d’organisation d’une exposition, « Le décor de la vie sous la IIIe République de 1870 à 1900 », au pavillon de Marsan

	1937
	HV est vice-président de la classe 53 (reliure) à l’Exposition internationale des arts et techniques dans la vie moderne, à Paris

	1939
	HV est promu officier de la Légion d’honneur

	1939
	Mort de Marguerite Vever

	1942
	Mort de HV au château de Noyers (Eure)

	1947
	Mort de Jeanne Vever

	1960
	Jean Vever, petit-fils de Paul Vever, reprend la direction de la maison Vever

	1982
	Fermeture définitive de la maison Vever






Arbre généalogique des familles Vever et Monthiers
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Carte de l’Eure
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Préface

« [N]ous sommes à une époque très rare… »1



« Pour mes étrennes, je viens d’être décoré !... » (1er janvier)

Si Henri Vever* reprend la rédaction de ses cahiers le 1er janvier 1898, c’est à l’occasion d’un événement bien particulier : ce « joaillier parisien bien connu2 », selon Le Figaro, vient en effet d’être promu dans l’ordre français le plus prestigieux, celui de la Légion d’honneur. C’est son confrère, le bijoutier et orfèvre Louis Aucoc (1850-1932), président de la Chambre syndicale de la bijouterie, joaillerie, orfèvrerie3, qui a soutenu sa candidature, et c’est Henry Boucher4, ministre du Commerce, de l’Industrie, des Postes et Télégraphes, qui a signé le décret officiel à la veille du jour de l’an 18985. Dans le long récit qui ouvre le premier des deux cahiers rédigés en 1898, Henri Vever dresse un tableau saisissant d’une fastueuse soirée de gala organisée à l’Opéra de Paris en vue des préparatifs de l’Exposition universelle de 19006. C’est parmi les « grosses légumes » (1er janvier) du grand commerce7, du monde politique8 et de l’administration en charge de l’organisation des expositions universelles9 – milieux étroitement mêlés dont Vever fait partie ou qu’il fréquente – que fut décidée la reconnaissance officielle du bijoutier-joaillier de la rue de la Paix. Cette récompense fait suite à sa participation, l’année précédente, à l’Exposition internationale de Bruxelles10, organisée par le roi des Belges, Léopold II11, pour démontrer avec éclat toute l’ampleur de sa prise de possession du Congo douze ans auparavant. La maison Vever – entreprise parisienne codirigée par Henri Vever et son frère aîné, Paul*, depuis la retraite de leur père, Jean-Jacques Ernest Vever*, en 1881 – y a obtenu un Grand Prix pour une « magnifique exposition », dont le roi Léopold félicita « chaleureusement et à plusieurs reprises12 » la maison de la rue de la Paix. C’est également à Bruxelles qu’apparaît ce « style moderne » dans les arts décoratifs qui connaîtra son plein épanouissement trois ans plus tard à Paris au moment de l’Exposition universelle de 1900 sous la bannière de l’Art nouveau, dont Henri Vever sera un des champions les plus passionnés.

Fig.1. En-tête de la maison Vever

[image: Fig.1. En-tête de la maison Vever]Ce ruban rouge tant souhaité par Vever, et dont l’obtention provoque « joie, transports, allégresse » (2 janvier) parmi ses proches, représente le point culminant de sa carrière et la consécration de tous les services rendus par lui jusqu’à cette date. En effet, « en allant à l’Exposition de Bruxelles », confie-t-il à son journal, « je m’attendais à quelque chose » (1er janvier). Car le Grand Prix obtenu à Bruxelles est le deuxième que la maison Vever se voit attribuer, le premier étant l’un des deux décernés à la joaillerie, avec celui de la maison de Frédéric Boucheron13, lors de l’Exposition universelle de 1889. Dans son travail d’historien, La Bijouterie française au XIXe siècle (1800-1900) – magistral ouvrage de référence en trois volumes qui contient, outre une histoire très détaillée de son sujet, d’importants éléments de biographie familiale14 –, Vever qualifie, non sans quelque vanité, cette première collaboration avec son frère Paul de « succès sensationnel, dû à l’importance et à la variété des pièces qui y étaient réunies15 ». Dans son rapport officiel sur l’exposition de la bijouterie-joaillerie en 1889, Ernest Marret16 loue chez Vever la variété de formes naturelles, la « jolie nouveauté17 » du style, la perfection de l’exécution et la mise en valeur des pierres précieuses de toutes couleurs. En effet, en 1889, la « vitrine merveilleuse18 » de la maison Vever, remplie d’objets d’art et de bijoux, attire de nombreuses personnalités éminentes, dont le shah de Perse19 et le président français Sadi Carnot20, annonçant ainsi la clientèle mondaine internationale qui se fera plus nombreuse dans la boutique de la rue de la Paix. C’est Mme Carnot qui, cette année-là, s’extasie devant un collier de diamants multicolores aperçu dans la vitrine des Vever, « une des choses les plus extraordinaires de l’exposition […] une pièce digne du musée du Louvre21 ». Les atouts commerciaux, mondains et esthétiques que tire la maison Vever de son succès à l’Exposition universelle de 1889, qui est une occasion publicitaire hors pair par son envergure et sa nature spectaculaire, la hissent au rang de l’élite de la bijouterie-joaillerie parisienne. Pourtant, installée à Paris depuis 1870 seulement, elle fait figure de nouvelle venue parmi des maisons plus anciennes comme Mellerio (1613), Bapst22 (1752) et Falize23 (1832), établies dans la capitale depuis plusieurs générations et qui sont souvent d’anciens fournisseurs des cours royales et impériales françaises.

Deux ans après l’exposition de 1889, forts de ce qu’Henri Vever qualifie de leur « éclatant succès de 1889 » (24 juin), les frères Vever figurent parmi les quelque 2 500 industriels français qui prennent part, de mai à août 1891, à l’Exposition française présentée à Moscou. Organisée par une commission privée française avec la bienveillance du gouvernement russe, l’Exposition dite franco-russe cherche à affirmer les nouveaux liens politiques, militaires et commerciaux unissant la France républicaine et l’empire des tsars, dans le climat d’optimisme qui entoure les préparatifs de la ratification de l’alliance franco-russe de 1891. Henri Vever est un défenseur enthousiaste du rapprochement franco-russe. En 1893, il célèbre la nouvelle alliance diplomatique en dessinant une broche-médaillon en forme de roue de gouvernail, réalisée en or et offerte par des dames françaises aux officiers de la marine russe et à leurs épouses lors du passage de la flotte russe à Toulon24. En sortant la France de son isolement diplomatique vingt ans après la signature du traité de Francfort, l’alliance franco-russe renforce le sentiment revanchard qu’Henri Vever, originaire de la ville de Metz, ressent de façon particulièrement aiguë.

Cette exposition de Moscou, que Vever lui-même désigne comme le « prélude de l’alliance franco-russe25 » et où riment patriotisme et esprit d’entreprise, lui fournit l’occasion d’applaudir le « chic » de l’escadre française alors en visite à Cronstadt, puis de passage à Moscou. En même temps, elle permet à Vever et à ses collègues des maisons Christofle, Guerlain et Clicquot entre autres, tous présents à Moscou, de viser des débouchés hors de l’empire français et, surtout en Russie, de toucher une clientèle impériale, aristocratique et bourgeoise, friande d’objets de luxe français qu’elle découvre lors de ses fréquents séjours à Paris26. Les enjeux de cette exposition sont très importants pour Vever qui, à la différence de maisons comme celles de Georges Jacta27 et de Frédéric Boucheron, n’a aucune assise en Russie et doit prouver la qualité de sa marque. Il est donc d’autant plus notable que l’empereur Alexandre III28 lui-même figure parmi les clients de la maison Vever : lors de sa visite de l’exposition, l’empereur achète un objet d’art orné d’émaux, après s’être émerveillé devant le célèbre diamant « Blue Star », « d’un bleu azur très intense, sans aucun défaut, [pesant] plus de 41 carats29 ». Cette pierre, à nulle autre pareille, était présentée au milieu d’une collection de parures ornées d’énormes perles blanches et noires, de saphirs, de rubis et d’émeraudes, ainsi que « de ravissantes statuettes en argent, [d’]un coffret orné de camées anciens, [d’]une veilleuse de style oriental, [d’]un grand cadre en argent fondu30 […] », de flacons, d’éventails et de bonbonnières de styles éclectiques, apportant tous la preuve de l’excellence du travail de la maison Vever en matière de ciselure, d’émaillage et de travail des pierres précieuses31.

Cette vitrine, dans laquelle les frères Vever ont « entassé une véritable fortune », laissera sa marque dans l’esprit des Moscovites « comme un modèle achevé de l’élégance et du goût français32 ». En contrepartie, les frères Vever profitent de leur séjour pour examiner de près les trésors de la bijouterie et de l’orfèvrerie russes au Kremlin. À la suite de l’exposition, Paul Vever recevra la Légion d’honneur pour son importante collaboration à l’installation de la classe 18 (bijouterie) et pour l’envoi de sa propre vitrine, une « des plus riches et des plus unanimement appréciées33 » selon lui. Son frère cadet Henri quitte Moscou pour entreprendre un périple de presque trois mois qui l’emmènera, en compagnie de sa femme Jeanne*, jusqu’à Boukhara et Samarkand, puis retour par le Caucase et Constantinople. Suivant la route de la soie en train, bateau et diligence, Henri Vever découvre une Russie « orientale » (et orientalisée) ; ce « [p]ays des mille et une nuits34 », comme il l’écrit dans le carnet de voyage auquel il consacre ses impressions, l’éblouit. Sa découverte des arts décoratifs du monde islamique – émaux, textiles, tapis, céramiques – où priment arabesques, patines et couleurs vives, trouvera des échos dans sa propre création artistique. Parallèlement, cette rencontre annonce les futures activités d’Henri Vever comme bibliophile : sa collection des arts du livre islamique sera renommée35. Doté d’une exceptionnelle ouverture d’esprit vis-à-vis des cultures étrangères que la révolution des transports lui permet de connaître, et d’une énergie remarquable, Henri Vever est un homme passionné, animé d’une curiosité insatiable à l’égard des nouveautés de tous genres dont son époque foisonne. Sans doute est-ce cette conscience marquée de vivre un tournant, surtout à l’approche de l’Exposition universelle de 1900, qui le pousse à rédiger ces « cahier[s] de notes journalières » (HV4, 6 novembre 1899) à partir d’indications sommaires portées sur son agenda. Espérant « [se] rajeun[ir] » (HV3, 4 janvier 1899) en relisant plus tard ces notes destinées à lui seul, Vever s’acharne à les rédiger. Mais il se trouve le plus souvent « si pressé » (HV3, 21 avril 1899), « si occupé » (HV3, 25 avril 1899) qu’il n’a guère le temps de les « griffonner » (HV3, 2 février 1899), « [e]t cependant », observe-t-il, « je suis poussé à écrire ceci, presque malgré moi » (HV4, 10 janvier 1901).

Les nouveautés qu’Henri Vever décrit fidèlement chaque jour l’impressionneront à nouveau deux ans après l’Exposition franco-russe lors de son voyage en Amérique. En effet, fort de son succès en Russie, il entreprend un nouveau voyage d’affaires à l’étranger en 1893, à l’occasion de la World’s Columbian Exposition à Chicago. Participant à la manifestation comme exposant, Vever a aussi été nommé commissaire-rapporteur pour la bijouterie-joaillerie ; en cette qualité, il a été chargé par le président de la République – dans le climat d’optimisme mais également de concurrence qui entoure chacune des expositions internationales qui jalonnent la seconde moitié du XIXe siècle – d’évaluer par rapport aux autres pays exposants les progrès de la bijouterie et de la joaillerie françaises depuis l’exposition de 188936. Quittant Le Havre pour New York le 24 avril 1893 en compagnie d’autres merchants français (ainsi sont-ils désignés par le manifeste du paquebot La Touraine37) comme les parfumeurs Henri Klotz et Georges Pinaud, le chemisier de luxe Paul Charvet et le fabricant de dentelles Adrien Warée38, Vever arrive à Chicago à temps pour assister au banquet officiel offert aux commissaires français39. Il y participe en tant que membre d’une communauté professionnelle qui sert de force motrice dans l’élaboration d’expositions qui ponctuent la seconde moitié du XIXe siècle40.

Débarquant aux États-Unis en plein Gilded Age, « moment où », selon Vever historien de la bijouterie française, « des fortunes se créaient colossales et rapides de l’autre côté de l’Atlantique41 », Vever bijoutier expose à nouveau des joyaux et des objets d’art « des plus remarqués42 ». Sa collection attire l’attention de richissimes clients américains comme Jeptha Homer Wade II (1857-1907)43, de Cleveland, dont le grand-père fonda la Western Union Telegraph Co., et Henry Osborne Havemeyer (1847-1907), fondateur en 1891 de l’American Sugar Refining Company. Ce dernier offre à sa femme, Louisine, un collier de perles avec fermoir en diamants de la maison Vever, d’une valeur de 100 000 dollars, et trois bagues du même bijoutier-joaillier44. Henri Vever et Henry Havemeyer appartiennent à la bourgeoisie du commerce et de l’industrie en plein essor des deux côtés de l’Atlantique dans la seconde moitié du XIXe siècle ; Vever notera, justement, « le goût croissant pour le luxe et la dépense45 » qui existe également chez les Français fortunés à partir du Second Empire. Néanmoins, il restera quelque peu méfiant vis-à-vis de ces entrepreneurs américains très aisés – « [c]es nouveaux millionnaires, fils d’anciens émigrants […] ces conquérants du Far-West46 », n’admirant que « the biggest in the world47 » – de qui pourtant l’internationalisation de ses affaires le rapprochera de plus en plus. Pour Henri Vever, « ces différents “rois” de l’or, de l’acier, des chemins de fer, du blé ou des boîtes de conserves48 » semblent surtout motivés par ce que le sociologue américain Thorstein Veblen appellera, en 1899, la « consommation ostentatoire » propre à la leisure class49 américaine durant le Gilded Age. Ce goût d’une consommation « honorifique » aux yeux de Veblen a pour corollaire une « comparaison envieuse », à laquelle Vever fait allusion dans son histoire de la bijouterie française : « La rivalité aidant », ces « citoyens du Nouveau-Monde », habitants d’un « pays privilégié où ils pouvaient trouver, sans effort, tout ce qui était susceptible de flatter leur vanité et de donner satisfaction aux moindres comme aux plus extravagants de leurs caprices », seraient attirés par une ville de Paris qui est synonyme d’objets de luxe haut de gamme, afin de « connaître la seule chose peut-être qui n’existât pas chez eux50 ». Lors de leurs séjours à Paris, nombre de ces « robber barons » (« barons voleurs »), comme l’écrit Vever, logent à l’Hôtel Westminster, 13, rue de la Paix, qui accueille de nombreux touristes américains vers 1898. La défiance de Vever à l’égard des Américains est attisée par l’américanophobie provoquée en France à cette époque par les incursions américaines à Cuba et aux Philippines, qui le poussent, comme un grand nombre de ses compatriotes, à stigmatiser « l’arrogance » des « bons Yankees » (3 mai, 21 avril).

Toutefois, malgré de réelles réserves à l’égard des ambitions américaines, démesurées à ses yeux, Vever ne cesse malgré tout de louer « la préoccupation de l’original, de l’inédit51 » de certains confrères américains. Parmi eux, Louis Comfort Tiffany52, fils du bijoutier Charles Lewis Tiffany, qui emploie aux côtés des diamants des pierres précieuses comme les aigues-marines et les topazes roses, ce qui impressionne Vever53. Car ces concurrents venus, selon lui, « pour disputer [aux Français] cette suprématie si longtemps incontestée » – la maison Tiffany a remporté de nombreux Grands Prix à partir de la Centennial International Exhibition de Philadelphie en 1876 – partagent son goût pour le renouveau des arts décoratifs. Ils sont souvent même des précurseurs en ce qui concerne « les tentatives hardies et des créations fécondes dans le domaine de l’art54 ». Pour pouvoir étudier de près ces recherches audacieuses, Vever quitte Chicago à l’issue de sa participation à la World’s Columbian Exposition et, avec son ami l’orfèvre André Bouilhet55, il part en tournée aux États-Unis et au Canada. Ce voyage leur fait découvrir les merveilles naturelles de l’Amérique mais aussi le travail des bijoutiers et orfèvres des États-Unis, que ce soit celui des ouvriers « aux doigts habiles, sans modèles, sans dessins56 » du quartier chinois de San Francisco, celui des artisans de la maison Mermod & Jaccard de Saint Louis ou celui des 1 500 ouvriers et employés de la maison Tiffany à New York.

Rentré en France après un séjour très réussi tant du point de vue des affaires que de l’inspiration créatrice, Henri Vever reçoit, selon son propre récit, les « assurances les plus formelles » (1er janvier) de la part de ses confrères qu’il sera compris dans la quinzaine de commerçants destinés à être promus chevaliers de la Légion d’honneur. Cependant, au dernier moment, le projet échoue. Après cette « mésaventure de Chicago » (1er janvier), Henri Vever, qui n’a que trente-huit ans en 1893, devra patienter encore presque cinq ans – et travailler incessamment, selon son habitude – avant d’obtenir le précieux ruban rouge, symbole de ses nombreux services rendus non seulement à sa profession mais aussi à la République française, dont le dynamisme commercial quant aux objets de luxe sera une des assises les plus durables.




« Né très cocardier… » (19 février) : Henri Vever et la nostalgie des provinces perdues

Le « beau jour » (2 janvier) où il obtient le ruban rouge, que Vever décrit par le menu dans les premières pages de ses cahiers, est annoncé par Le Vexin, journal du Vexin normand, où Vever séjourne souvent en tant que propriétaire et, depuis 1896, comme maire de la commune de Noyers (Eure). Le Vexin félicite Vever pour sa qualité de « bon patriote et bon citoyen, [qui] dut s’expatrier et quitter Metz, après la capitulation, pour ne pas devenir allemand57 ». En courant annoncer la bonne nouvelle à sa mère, « fière d’avoir ses deux fils décorés » (2 janvier), Vever laisse paraître sa propre fierté d’avoir servi la France, dont il a choisi la nationalité en 1871, après que la prise de Metz par les troupes prussiennes a chassé sa famille sur la route de l’exil.

En effet, Henri Vever partage pleinement cette fidélité à la France qui est commune à tant d’Alsaciens-Lorrains à la suite de « l’année terrible » de 1870. Depuis plusieurs générations, sa famille puise ses racines en Lorraine, tout particulièrement à Metz, où il est né le 16 octobre 1854. Il est issu de deux familles réputées pour leur travail des métaux dans une ville qui est renommée depuis l’antiquité franque pour sa tradition d’orfèvrerie : au milieu du XIXe siècle, Metz compte plus d’une vingtaine de maisons d’orfèvres. La mère d’Henri Vever, Barbe Gabrielle Daras*, est la fille d’un potier d’étain réputé de Metz, Jean-Baptiste Daras*. Héritier d’une maison familiale fondée en 1725 qui donna, en raison de son métier, le nom de rue du Plat d’Étain à la voie qu’il habitait58, le grand-père maternel d’Henri Vever s’occupait dans son temps libre de la publication de poèmes en patois messin59. Du côté paternel, Henri Vever représente la troisième génération d’une famille de maîtres bijoutiers-orfèvres. Son arrière-grand-père, Pierre Vever*, né à Kemplich (où le nom de la famille s’écrit Veber ou Weber) et mort à Metz durant la Terreur, était un cocher devenu « maître-rôtisseur, traiteur, cabaretier, aubergiste60 ». Son fils, Pierre-Paul*, grand-père d’Henri Vever, fonda en 1821 un magasin et atelier de bijouterie dans la rue Fabert à Metz, après son mariage avec Eugénie-Antoinette Pesteturenne*, fille d’un rentier de Colmar61. Leur fils, Jean-Jacques Ernest, père d’Henri Vever, partit « plein d’ardeur62 » en apprentissage à Hanau (Hesse) et à Vienne avant de prendre le relais de son propre père en 1848. Sous sa direction, la maison Vever prospéra, obtenant une médaille d’argent à l’Exposition universelle de l’agriculture, de l’industrie, de l’horticulture et des beaux-arts de Metz en 1861 et attirant des clients de toute la Lorraine mais aussi du Luxembourg et de la Rhénanie, comptant parmi eux l’évêque de Metz63. La production de la maison était variée : on y trouvait des châsses, des reliquaires, mais aussi des objets de table, des bijoux et des émaux, de styles gothique, byzantin et Renaissance. Auprès des ouvriers qui, selon le récit de Vever, « faisaient pour ainsi dire partie de la famille », Henri et son frère Paul, « aussi souvent qu’ils le pouvaient […], venaient les regarder travailler », apprenant ainsi « toutes les phases d’exécution des bijoux les plus variés, depuis la composition du dessin et le modelage de la cire par [leur] père, jusqu’au parachèvement des derniers détails64 ! »

Fig. 2. Paul et Henri Vever enfants, à Metz, ca 1864

[image: Fig. 2. Paul et Henri Vever enfants, à Metz, ca 1864]Fig. 3. Ernest Vever

[image: Fig. 3. Ernest Vever]Lieu de son premier apprentissage dans les riches traditions de l’orfèvrerie messine au sein d’une maison familiale, Metz fut en même temps pour Henri Vever celui d’une éducation patriotique marquée à jamais par l’« année terrible », car les Messins, selon Vever, aimaient « passionnément tout ce qui touchait à l’armée65 ». Pendant sa jeunesse, Metz était le siège de l’École d’application du génie et de l’artillerie (dite École de Metz), qui recevait pour deux ans les élèves sortant de l’École polytechnique ainsi que de l’École de pyrotechnie. Cette ville de garnison se vantait de former des officiers de qualité. Pour ces derniers, Ernest Vever – « aussi bon patriote qu’habile joaillier66 » selon son fils Henri – créait des breloques en argent et en or en forme de canons, de fusils, de caissons en miniature, produits « avec un soin extrême, avec amour pourrait-on dire67 ». Parmi ces officiers formés à Metz, on peut mentionner Félix Vever, oncle d’Henri, saint-cyrien et lieutenant dans la garde impériale, tué dans les tranchées à Sébastopol. Jeune garçon « [n]é très cocardier » (19 février) sous le Second Empire, Henri Vever s’enthousiasmait devant « les nombreuses revues, manœuvres, “petites guerres” de la garnison ; exercices de mines, de ponts, de sape du régiment du génie ; tirs variés des artilleurs68 ». Adulte, il consacrera dans ses cahiers de longs récits animés aux revues et défilés militaires organisés sous la Troisième République : « Comment rester chez soi quand on entend la musique et qu’on est à deux pas ! », s’exclame-t-il le 31 mars. Au milieu des héros qui défilent sous ses yeux figurent, entre autres, Émile Zurlinden (1837-1929), gouverneur général de Paris, ou bien le président de la République Félix Faure (1841-1899), dont l’allure patriotique et mondaine lui plaît.

Cette « très légère exagération du patriotisme69 », selon la formule de Vever, prit une tournure bien plus personnelle à la suite du siège de la ville stratégique de Metz, atteignant son point d’orgue le 27 octobre 1870, le jour où capitula devant l’armée prussienne le maréchal Bazaine70. Le procès du « traître » (23 octobre) évoquera à jamais pour Vever, qui y assista, de « cruels et mauvais souvenirs » (23 octobre). Le traumatisme qu’il vécut à seize ans, lui infligeant « des blessures qui ne se guérissent jamais » (27 octobre), se fait sentir pleinement dans les pages de ses cahiers, jalonnés de récits de son expérience familiale de la guerre, de réflexions commémoratives et d’exhortations à la Revanche. Quand la guerre éclata, Ernest Vever, membre fondateur de la Société de tir de Metz et notable local, fut nommé capitaine commandant des francs-tireurs de Metz, une unité intégrée depuis février 1868 à la garde nationale mobile. Ce fut à ce titre qu’il se présenta à ses officiers supérieurs en tant que « négociant fortuné, sans expérience militaire, nullement mû par l’attrait d’une indemnité annuelle de 1 120 francs, mais par l’espoir de former des citoyens71 ». Délaissant ses affaires au commencement de la guerre, il leva une troupe d’environ deux cents jeunes gens issus de la bourgeoisie messine ultra-patriotique, comprenant son fils aîné Paul, alors âgé de dix-neuf ans, pour effectuer des combats de commando. À seize ans, à défaut d’ouvriers dans les ateliers de son père, Henri Vever reçut son initiation professionnelle en fabriquant des étoiles d’argent pour les généraux qui venaient d’être promus durant les combats. Dans le même temps, il servit d’aide aux ambulances dans Metz devenue, de fait, un énorme hôpital régional pour les milliers de blessés venus de toute la Lorraine et pour une population civile atteinte de typhus et de dysenterie, souffrant de faim et de soif, ravagée par deux mois de siège et de blocus. Effectivement, l’anniversaire des batailles livrées autour de Metz rappellera à Henri Vever, dans un passage saisissant de ses cahiers, « la vision sanglante » des « chariots de toute sorte remplis de blessés, de mourants, de morts, [du] sang ruissel[ant] sur le pavé, […] [du] sourd gémissement s’élevant de ces voitures, […] [des] agonisants [qui] s’asseyaient sur les morts pour amortir les secousses du pavé ! » (18 août)72.

Fig. 4. Édouard Detaille, Portrait d’Ernest Vever,
joaillier-organisateur capitaine des Francs-Tireurs de 1868 à 1870, plume et aquarelle, 1884

[image: Fig. 4. Édouard Detaille, Portrait d’Ernest Vever,joaillier-organisateur capitaine des Francs-Tireurs de 1868 à 1870, plume et aquarelle, 1884]En septembre 1870, Ernest Vever – « crâne, impassible, martial73 » selon un des francs-tireurs placés sous son commandement – mena une charge à la baïonnette sous la mitraille d’une force prussienne supérieure en nombre et arriva, malgré de fortes pertes, à la déloger du village voisin de Vany. Informé par la suite de son arrestation imminente, il décida de s’enfuir de Metz avec sa famille et plusieurs officiers déguisés en civils plutôt que de se rendre aux Prussiens comme prisonniers de guerre ; le groupe suivit sous la neige une voie de chemin de fer contrôlée par des postes prussiens et gagna enfin le Luxembourg. Quand l’annexion de l’Alsace et d’une partie de la Lorraine s’avéra irréversible l’année suivante, Ernest Vever, promu chevalier de la Légion d’honneur pour faits de guerre à l’issue des combats sous Vany74, vendit ou abandonna ses possessions à Metz et s’installa à Paris. Ayant opté pour la nationalité française, il acheta le fonds du 19, rue de la Paix qui appartenait au joaillier Gustave Baugrand75, fournisseur de l’empereur Napoléon III et de sa cour et qui mourut durant le siège de la capitale. Ainsi, Ernest Vever, selon le récit de son fils Henri, « réuniss[ait] […] sa vieille fabrique de province à celle du célèbre joaillier parisien76 », établissant la maison Vever dans la rue qui, à proximité de l’Opéra et des grands boulevards, était en passe de détrôner le Palais-Royal comme épicentre du commerce de luxe parisien77.

Le portrait photographique « de papa en capitaine des Francs-Tireurs » (13 mai) qu’Henri Vever fera agrandir le hantera, de même que la nostalgie de « Metz, notre pays » (14 juin), ville souvenir et point focal de la mémoire française de la guerre franco-prussienne78. Le calendrier de ses cahiers est rythmé par le culte du souvenir : rappel douloureux de l’anniversaire des batailles de Gravelotte, de Saint-Privat et de Rézonville (18 août) ; messes annuelles devant l’autel des martyrs dans la chapelle lazariste, rue de Sèvres, à la mémoire des camarades décédés (23 janvier) ; et, le soir de ces messes, banquets des anciens élèves du collège jésuite de Saint-Clément à Metz où « on cause du passé » (23 janvier) en compagnie d’autres Messins en exil à Paris79. Fondé en 1854, ce collège, intimement lié à la vie civique de Metz, destinait aux grandes écoles la plupart de ses élèves, y compris le futur maréchal Ferdinand Foch (1851-1929) qui y entra en 1869. Quand la guerre éclata, Saint-Clément devint hôpital et caserne et les pères se firent aumôniers, tandis que les élèves faisaient de la charpie destinée aux blessés. La dernière classe eut lieu dans le chaos, le collège étant occupé par les Prussiens. En 1872, les jésuites furent expulsés du territoire de l’Empire allemand, événement qui marqua la fermeture du collège et la dispersion de ses élèves80. Henri Vever en retrouvera certains à Paris, comme Paul Michaux (1854-1923), chirurgien réputé qui devient, en 1897, chef de service à l’hôpital Broussais et fondateur de la Fédération gymnastique et sportive des patronages de France, Henri Couderc de Saint-Chamant (1861-1910), bibliophile dont le catalogue de vente de la bibliothèque sera préfacé par Vever, et Henri de Ladonchamps (1854-1927), saint-cyrien descendant d’une famille de magistrats messins. Les obsèques des Messins habitant Paris fournissent à Henri Vever d’autres occasions de croiser des connaissances de sa ville natale.

Nourrie « [d]es souvenirs d’enfance lointains et attendrissants » (25 décembre), cette solidarité lorraine, et plus particulièrement messine, tournée vers le passé, marquera donc fortement la vie d’Henri Vever. Les immigrés messins, qui forment une des nombreuses communautés de provinciaux installés dans la capitale au tournant du siècle, constituent un de ses principaux cercles sociaux et professionnels. En outre, « cette immense douleur de la patrie81 » pèsera sur les jugements de Vever concernant la politique internationale et nationale. Son sentiment que l’influence de la France « diminue de jour en jour » (28 décembre) au profit de l’Angleterre, de l’Allemagne et des États-Unis, le rendra partisan de l’expansion coloniale française ; pour manifester son soutien à cette politique colonialiste, il deviendra actionnaire d’une société française exploitant le caoutchouc et l’ivoire au Congo (5 novembre). Sa perception de l’affaiblissement de la France résultant du traité de Francfort se manifeste, par exemple, durant la crise de Fachoda, lors de laquelle il déplore le fait que « les Anglais […] montrent les dents » (25 octobre). Ce sentiment du déclin explique aussi son exaspération devant la durée « interminable » (23 septembre) de l’affaire Dreyfus qu’il suit quotidiennement dans la presse, ainsi que son désir de la voir rapidement résolue. En 1898, sa détresse devant la discorde sociale, qu’il considère comme nuisible aux efforts de la France pour diriger ses énergies vers la Revanche, est représentative d’un courant d’opinion face à l’affaire Dreyfus qui puise sa légitimation dans la guerre franco-prussienne82 : « [Q’]u’est-ce qui va sortir de tout cela !!.. », s’exclame-t-il le 1er septembre 1898, à la suite du suicide du colonel Henry. « [Q]uel remue-ménage ! La tristesse est générale, je suis absolument navré. » Le nationalisme quelque peu paradoxal d’Henri Vever, qui promeut tantôt expansion et tantôt repli, démontre comment les perspectives individuelles quant aux grandes secousses des dernières années du XIXe siècle pourraient s’avérer idiosyncratiques, brouillant ainsi les clivages traditionnels entre dreyfusards et antidreyfusards, et sans cesse dominées par un souci primordial, celui de la Revanche.

Mais la solidarité messine que ressent Henri Vever est également orientée vers l’avenir. « Metz redeviendra Française », affirme-t-il dans ses notes du 19 février. « [M]ais le verrai-je jamais cet événement tant souhaité ?... » Il le verra et sera même chargé en 1919 par la ville de Paris d’exécuter une épée d’honneur pour son ancien condisciple de Saint-Clément, le maréchal Foch. Il ornera le pommeau de cette arme d’une figure allégorique de la France, enveloppée du drapeau tricolore, avec, à ses pieds, l’Alsace et la Lorraine délivrées « lev[ant] vers la Patrie recouvrée leurs regards reconnaissants83 ». Cependant, trop jeune pour avoir combattu en 1870 et trop âgé pour être mobilisé en 1914-1918, Vever fera partie d’une génération d’Alsaciens-Lorrains dont certains partageront ce même regret : « J’ai espéré pendant si longtemps faire campagne et rentrer à Metz !.... » (19 février). Ce sera donc pour le triomphe d’une autre cause au croisement du commerce et des arts décoratifs que Vever combattra désormais.




« [O]n veut réellement du nouveau… » (3 août) : Henri Vever, champion de l’Art nouveau

En 1898, Henri Vever se trouve à l’avant-garde d’un mouvement artistique international dont Paris est un des centres et qui, depuis le début des années 1890, s’insurge contre ce que le bijoutier-joaillier qualifie de « classifications ridicules dans lesquelles on s’efforçait de hiérarchiser l’Art84 ». À la fin du XIXe siècle, en bas de l’échelle, « les Arts qualifiés autrefois de mineurs85 », selon la formulation de Vever, continuent à être dénigrés par l’Académie des beaux-arts en raison de leur association avec l’industrie ou par leur caractère utilitaire. Prenant parti contre les défenseurs de la primauté des seuls beaux-arts, les champions de ce que Vever nomme « l’art industriel » (2 août) sont des pratiquants eux-mêmes, mais également des collectionneurs, des hommes politiques, des responsables d’établissements culturels, des critiques et des historiens de l’art. Au moment où Vever écrit, leur combat pour légitimer un « art nouveau » est en partie gagné : depuis 1891, les arts appliqués sont admis, au même titre que la peinture et la sculpture, au salon de la Société nationale des beaux-arts et, depuis 1895, à celui de la Société des artistes français. D’autres instances majeures consacrent les arts décoratifs : pour la première fois, sous l’égide des conservateurs Léonce Bénédite86 et Émile Molinier87 et grâce à des achats de l’État, les objets d’art ont droit de cité au musée du Luxembourg (1892) et dans un département indépendant du musée du Louvre (1893). Cette pénétration des arts décoratifs dans des temples jusqu’alors voués exclusivement aux beaux-arts donne conscience à Henri Vever qu’un tournant est en train de s’opérer. Il acquiert « la conviction » – comme il l’affirme dans un des nombreux passages de ses cahiers qui ont la force déclamatoire d’un manifeste – « que nous sommes à une époque très rare, j’allais dire unique, pour la production d’œuvres d’art nouvelles » (3 août).

Toutefois, en 1898, la double bataille pour légitimer les arts décoratifs en tant qu’« art » tout court et pour élaborer un style propice à ce que Vever nomme tantôt un « art moderne » (18 mars), tantôt un « [n]ouveau style » (8 août), ou bien le plus souvent un « art nouveau » (8 août), reste encore selon lui un but à atteindre. Rompant avec « les vieilles rengaines des styles Louis XV et autres » dont « [t]out le monde est saturé, dégoûté, écœuré » (3 août), il voit se dessiner durant les années 1890, « avec une rapidité inouïe » (3 août), un style novateur, prisé par un public, voire une clientèle, qui « veut réellement du nouveau » (3 août). Pour lui, le nouveau style qui est apparu vers 189588 est à repérer, par exemple, dans les compositions asymétriques et les lignes sinueuses, portant l’empreinte des estampes japonaises gravées sur bois, de l’illustrateur anglais Aubrey Beardsley (1872-1898). Apprenant la mort du jeune artiste en mars 1898, Vever loue son « talent très original très spécial » (26 mars). Il désigne encore d’autres artistes comme figures de proue de l’Art nouveau, non seulement à cause de leurs audaces stylistiques mais aussi de leur rôle de promoteurs : Arthur Lasenby Liberty89 qui, en 1889, a ouvert une succursale de sa boutique londonienne à Paris ; Louis Comfort Tiffany, dont le travail en verrerie et en bijouterie a impressionné Vever lors de son séjour aux États-Unis en 1893 ; le lithographe Jules Chéret (1836-1932) qui a révolutionné l’art de l’affiche ; et enfin, le verrier et ébéniste Émile Gallé (1846-1904), chef de file du renouveau des arts appliqués à Nancy (3 août).

Parmi les premiers à préconiser l’Art nouveau, Henri Vever réserve une place à part à Eugène Grasset (1845-1917), décorateur suisse qui, en 1898, exerce son imagination sur une grande diversité de formes et de genres artistiques. Dans le mobilier créé par Grasset, vers 1880, pour l’hôtel particulier de l’imprimeur Charles Gillot (1853-1903), ou bien dans les affiches et calendriers ornés des dessins en couleurs du même artiste, Vever est sans doute à la recherche d’inspiration pour son propre travail. Le vaste répertoire iconographique de Grasset et ses compositions fortement influencées par l’art japonais le désignent comme un collaborateur potentiel de Vever, susceptible de partager sa « fièvre, un désir ardent, un besoin de produire quelque chose » (8 août). Ainsi, en 1898, Vever commence à s’intéresser tout particulièrement à cet artiste de talent et le choisira – à l’instar d’un autre couple formé par le bijoutier Georges Fouquet90 et l’artiste graphique tchèque, Alphonse Mucha91 – pour dessiner une vingtaine de bijoux qui feront sensation en 1900, lors de l’Exposition universelle92.

En 1898, la maison Vever s’honore d’une grande renommée à une époque brillante pour sa profession quant à la créativité et à la prouesse technique. Toutefois, sa production semble encore osciller entre deux pôles, un qui privilégie la tradition et les styles historiques pour des objets d’art de luxe où dominent les pierres précieuses, et celui des novateurs dont le travail se place pleinement sous le signe de l’Art nouveau et qui conçoivent le bijou avant tout comme une œuvre d’art93. Entre ces deux pôles, celui qui semblerait tracer « une voie féconde94 » pour Henri Vever comme pour beaucoup de ses contemporains, est René Lalique (1860-1945), qu’il salue comme « un homme extraordinaire, un vrai génie » (25 août). Dès 1894, les bijoux de Lalique ont produit un grand effet au salon de la Société des artistes français. Cependant, c’est Vever qui, à l’origine, a servi de mentor à Lalique, de six ans son cadet. À partir des années 1880, ce dernier fournit des dessins de bijoux et d’objets d’art à la maison Vever (ainsi qu’aux maisons Boucheron et Aucoc, parmi d’autres), en particulier pour l’Exposition universelle de 188995. En 1898, Lalique continue à en fournir (11 août, 10 novembre), montrant à Vever « un projet de flacon […] avec dessins de plumes de paon sur du cristal de roche et le bouchon formé par une tête de paon » (30 juin). Il crée aussi une broche « très “Art nouveau” » (3 septembre) pour Marguerite*, la fille d’Henri Vever.

Fig. 5. Marguerite Vever ca, 1894

[image: Fig. 5. Marguerite Vever ca, 1894]Toutefois, en 1898, les rapports entre Vever et Lalique se modifient. Pour les deux années à suivre, c’est Lalique qui fournit un exemple à son ancien patron, quant à l’originalité de sujets et de compositions, au choix de matières et à l’excellence technique. Grâce à son étonnante créativité, Lalique s’approche alors du zénith de sa célébrité. Il devient même, selon Vever, « un homme débordé [qui] ne peut suffire à toutes les demandes » (11 août). En avril 1898, lors de l’exposition des salons réunis de la Société nationale des beaux-arts et de la Société des artistes français, Vever s’extasie devant la vitrine « épatante », « exquise » (30 avril) de Lalique, « un enchantement pour les yeux96 ». Peignes, broches, chaînes, pendentifs aux motifs de femmes, d’anémones, de chauves-souris, de cygnes et de chèvrefeuilles lui révèlent une « fantaisie toujours renouvelée » (30 avril), exprimée dans le choix inédit que Lalique fait de l’opale, de la corne et de l’ivoire. Ces matières détrônent parfois le diamant, toujours cher à Vever et à d’autres joailliers fidèles à leur conception qu’un bijou doit être avant tout un produit de luxe. Enfin, Vever apprécie la virtuosité technique de Lalique, notamment dans l’émaillerie plique-à-jour, dans laquelle sa propre maison se spécialise aussi en 1898, en collaborant avec l’émailleur Étienne Tourrette (1858-1924) (27 août, 4 octobre). Le talent hors pair qu’Henri Vever constate chez Lalique, « un artiste admirablement doué, doublé d’un travailleur infatigable97 », l’incite à lui reconnaître, dans un article élogieux publié dans la revue Art et décoration, « une place à part dans l’industrie du bijou artistique98 ». Signalant un autre intérêt partagé et en « témoignage d’admiration » (25 août), Vever offre à son confrère Lalique un choix de ses plus belles estampes japonaises. L’exemple de Lalique poussera donc Henri Vever, comme Aucoc et Boucheron parmi d’autres bijoutiers-joailliers, à adopter des tendances novatrices pour les sujets, les compositions et le choix de matières, tout en restant fidèle aux traditions de la bijouterie française99.

Toutefois, bien qu’il soit inspiré par Lalique – « cet artiste que j’admire, [et qui] ravive encore mon désir ardent, fiévreux, de produire quelque chose » note-t-il le 11 août –, Vever n’hésite pas à exprimer des réserves à son égard, à la fois publiquement dans ses articles qui paraissent dans la presse artistique, mais aussi en privé dans ses cahiers intimes. Pour lui, les bijoux de Lalique, quoique « artistes » comme il se doit en tant que créations Art nouveau, le sont peut-être trop, « fris[ant] l’excentricité100 » et ainsi risquant de « perdre de vue la destination, sinon l’utilité de tout objet d’art101 ». Si Vever, dans des cahiers qui s’avèrent en partie composés de notes prises pour servir à ses futurs écrits critiques, qualifie les bijoux de Lalique d’« objets de vitrine » (30 avril), il répète cette réserve dans Art et décoration : Lalique n’aurait-il pas produit « plutôt des objets de vitrine, des pièces de musée, des bibelots en un mot, que des bijoux que l’on puisse porter facilement102 » ? Pour Vever, les bijoux de Lalique sont défectueux non seulement par leur aspect peu pratique comme accessoires féminins – « [Q]uelle est la femme, si élégante soit-elle, qui puisse facilement retenir ses cheveux avec un des peignes dont voici une vitrine pleine103 ? » – mais aussi à cause de leur qualité parfois discutable : le manque de solidité des patines de Lalique, par exemple, est à ses yeux un « défaut sérieux » (14 mai). Les écrits de Vever sur Lalique font ainsi preuve des rapports complexes entre les deux hommes, liés certes par l’admiration mais aussi par la concurrence et la jalousie. Plus généralement, aux regards des échanges que Vever eut avec d’autres producteurs de l’Art nouveau à la veille de l’Exposition universelle de 1900, ses cahiers révèlent ses préoccupations en matière de bijouterie. Les débats portent, entre autres, sur la double conception de l’objet d’art comme œuvre de musée et comme artefact fonctionnel, voire comme marchandise, servant à embellir et à améliorer la vie quotidienne.

Si la production de la maison Vever en 1898 est moins brillante que celle de Lalique, c’est en partie parce que Vever est un homme d’affaires très soucieux de la vente de ses produits et des goûts de ses clients. Admirateur des « si jolies choses » (24 août) de Lalique, Henri Vever n’hésite cependant pas à juger certaines des créations de son confrère comme des « rossignols » invendables (14 mai). Pénétrés de l’intérêt constant pour les activités professionnelles, les cahiers de Vever soulignent le fait qu’une deuxième phase de l’Art nouveau, qui débute vers 1895 et culmine durant l’Exposition universelle de 1900, est marquée par une activité commerciale intense, liée à l’essor de maisons comme celles qui sont animées par Auguste Daum104, Émile Gallé, Louis Majorelle105… et Henri et Paul Vever. Parmi ces créateurs de talent, on pourrait distinguer deux catégories, celle des « jeunes turcs », représentée entre autres par Aubrey Beardsley, et celle des « aînés » dont font partie Henri Vever, Siegfried Bing (1838-1905), Auguste et Antonin Daum, Émile Gallé, et Louis Comfort Tiffany. En 1898, ces derniers dirigent des maisons bien établies qui jouissent souvent d’une réputation internationale, accrue en partie lors des expositions internationales. Ils donnent à l’Art nouveau une légitimité106. Ainsi, entre autres tâches, Vever s’acharne à préparer l’inventaire de son entreprise, un « travail monotone mais utile » (25 août), et reçoit lui-même des fabricants et des courtiers. Surtout, en 1898, Vever accueille ses clients habituels et tente d’en attirer de nouveaux. Car le succès de la bijouterie de luxe au tournant du siècle dépend d’une clientèle fortunée, de plus en plus internationale, friande de « luxe artistique107 » comme marqueur de son statut social, et d’une conception du « bon goût » toujours en évolution. La concurrence pour obtenir cette clientèle est parfois âpre, surtout parmi des bijoutiers parisiens comme Boucheron, Falize et Lalique et d’autres arbitres de la mode qui, selon Vever, suivent « le courant toujours mobile de l’actualité et du snobisme108 ».

En 1898, la maison Vever compte parmi ses clients des membres des cours impériales russe (4 juin) et japonaise (2 février, 14 octobre). Elle fournit également des bijoux à de grands industriels américains et français, comme Georges Hamot (1851-1911), gérant d’une manufacture de tapisseries fondée en 1762 à Aubusson, produisant tapis et étoffes d’ameublement de luxe, et Marguerite Delâtre109, dont la famille gère des carrières de marbre en Italie et répond à de prestigieuses commandes. Toutefois, Vever de rappeler que la majorité de ses clients, membres de la bourgeoisie, semble ne vouloir « que des objets de peu de valeur », rendant ainsi ses affaires parfois « bien dures » (22 décembre). Si le grand-duc Alexis110 peut se permettre d’acheter un collier de chien de la maison Vever au prix de 20 000 francs (4 juin), de nombreux clients « n’achète[nt] pas toujours » (20 décembre) ou dépensent peu. Comme la plupart des grands bijoutiers parisiens, Henri Vever vend des « objets de vitrine » et de « menus objets » (29 décembre), articles de Paris ou bijoux à prix modérés dont la prospérité de son commerce dépend également. S’il souligne la « férocité » (14 mai) de Lalique à l’égard de ses confrères pour des clients qui jouent le rôle de promoteurs d’une marque, le bijoutier de la rue de la Paix n’est pas moins agressif, comme le révèlent ses cahiers.

Toutefois, ses pratiques commerciales sont parfois paradoxales, animées à la fois par le souci de faire face à une concurrence sévère mais aussi par une ouverture d’esprit vis-à-vis d’une collaboration artistique, et parfois aussi commerciale, avec ses confrères. De nouveaux ateliers collectifs, comme celui de Glatigny dont Vever admire le travail le 10 décembre, et qui réunit des chimistes, des céramistes, des orfèvres et des bijoutiers, témoignent de cette synergie entre des producteurs venus d’horizons divers. Mais le haut lieu de cet esprit de collaboration reste pour Vever la galerie située rue de Provence, L’Art nouveau, fondée en 1895 par Siegfried Bing, « un de ceux qui auront fait leur possible pour favoriser [l’]évolution de l’Art nouveau » (2 août). Promoteur inlassable à la fois d’objets de luxe Art nouveau et d’objets d’art japonais, Bing expose et vend des « vases de Tiffany, ravissants, avec des irisations extraordinaires » (22 novembre) et des « broches “Art nouveau” » (2 août) qui inspirent Vever dans son propre travail.

L’année 1898 semble un moment critique pour les activités commerciales de la maison Vever. Elle se trouve concurrencée non seulement par d’autres grandes maisons parisiennes de bijouterie-joaillerie mais aussi par le secteur de la bijouterie d’imitation. Henri Vever semble également inquiet du relatif déclin économique de la France d’après 1870 et surtout des conséquences qu’il peut avoir sur ses propres exportations111. Il désire attirer une clientèle d’élite mais aussi conserver une clientèle bourgeoise et féminine dont les goûts sont parfois aléatoires112. Enfin, il est conscient de la nécessité de se positionner de façon avantageuse pour bénéficier de l’extraordinaire potentiel commercial que représente l’Exposition universelle de 1900. Pour toutes ces raisons, Henri Vever cherche en 1898 à agrandir sa boutique ou bien à la déménager. Comprenant que, pour les commerçants de luxe, l’« emplacement, la décoration, la mise en scène des boutiques les transforment en salons de réception, et le consommateur en invité de marque113 », et trouvant qu’ils sont « tellement à l’étroit dans [leur] petite boutique » (21 juin), il parcourt les rues avoisinant la rue de la Paix – la rue Royale, la place Vendôme, l’avenue de l’Opéra – dans l’espoir de trouver un local plus vaste à un loyer qui ne serait pas « horriblement cher » (2 août). En même temps, il considère d’un œil méfiant les bijoutiers qui envisagent de s’établir à cette époque dans la rue de la Paix ou à proximité : Lacloche frères114 au no 15 et Emmanuel Polak au no 18, juste en face de Vever. Ces maisons viennent s’ajouter à d’autres qui s’y sont déjà installées, certaines depuis des générations : celles de Dumoret au no 5, Aucoc au no 6, Fontana frères au no 7, dans le même immeuble que la célèbre maison de couture créée par Charles Frederick Worth (1825-1895), Mellerio au no 9, Léon Coulon et Cie au no 16, et Jacta au 17. En outre, installée à l’angle de la rue de la Paix et de l’avenue de l’Opéra, dans le même immeuble que la Gorham Manufacturing Company, la somptueuse boutique de Tiffany & Co. signale une forte présence américaine parmi les concurrents potentiels de Vever115.

Si les tentatives d’Henri Vever pour avoir « pignon sur rue » échouent – la maison Vever ne déménagera au 14, rue de la Paix qu’en 1907 – il reste néanmoins, en 1898, un intermédiaire culturel important par la diversité des milieux qu’il côtoie et sait mettre à contribution. Ainsi, il joue un rôle influent pour légitimer les arts décoratifs comme une des priorités de la politique culturelle de la Troisième République. En tant que patron, il participe pleinement aux activités de la Chambre syndicale de la bijouterie, joaillerie, orfèvrerie, syndicat patronal fondé en 1864 et que son père avait présidé : il fait partie de plusieurs commissions de la chambre syndicale, s’assure que sa bibliothèque dispose des livres les plus innovants sur le dessin pour servir de ressources à ses membres (19 décembre), et organise des concours pour encourager de nouveaux talents à s’engager dans une « voie nouvelle » (16 mai). Critique possédant des connaissances très approfondies en histoire de la bijouterie, Henri Vever rédige des comptes rendus de ces concours pour Art et décoration, revue mensuelle consacrée aux arts décoratifs modernes créée en 1897 par Émile Lévy116. Servant de tribune aux défenseurs de l’Art nouveau, Art et décoration appartient à une nouvelle presse spécialisée consacrée aux arts décoratifs. Ces publications, dont fait aussi partie L’Art moderne (1881), se donnent la mission de légitimer l’Art nouveau comme projet artistique et commercial et d’éduquer des clients potentiels. Elles veulent aussi faire valoir la prédominance française dans ce domaine à la suite de la défaite de 1870, en dépit du cosmopolitisme qui caractérise l’Art nouveau. Toujours soucieux du rayonnement culturel et politique français, Henri Vever, lui aussi, signale avec méfiance la parution d’une version en langue française de la revue allemande Dekorative Kunst117 : « [a]utrefois c’était la France qui donnait le ton en Art, et maintenant ? » (23 juin).

Artiste et mécène enfin, Henri Vever se déclare « surpris et très flatté » (26 décembre) d’entrer au conseil d’administration de l’Union centrale des arts décoratifs118. À l’époque où il écrit, l’Union centrale, société créée en 1882, regroupe de hauts fonctionnaires, des conservateurs de musées, des producteurs d’objets d’art de luxe et des amateurs d’art. Leur but est de promouvoir les arts décoratifs, au moyen d’expositions en tous genres, mais ils ont aussi le projet d’un musée consacré aux arts décoratifs, qui ouvrira ses portes en 1905. Vever note avec justesse que c’est à la fois « comme industriel et comme amateur-collectionneur » (26 décembre) qu’il reçoit la proposition d’intégrer le conseil d’administration de l’Union centrale, soulignant ainsi une évolution dans la composition sociale de l’Union qu’on retrouve plus généralement parmi les collectionneurs. Auparavant composé essentiellement d’amateurs aristocratiques comme le duc d’Aumale119 et Philippe de Chennevières120, ce milieu s’ouvre désormais à des bourgeois fortunés, cultivés et de tempérament artistique, comme Édouard André121, Germain Bapst, Henri Bouilhet, Alfred Chauchard122, François Depeaux123, Henri et Alexis Rouart124, Georges Viau125 – et Henri Vever.

Occupant ainsi des positions de pouvoir au sein de milieux artistiques, professionnels et journalistiques variés, en 1898 Henri Vever s’apprête à préparer, sous le patronage de la Troisième République, le triomphe de l’Art nouveau – et des arts décoratifs français dans leur ensemble – lors de l’Exposition universelle de 1900. En effet, deux ans avant cette exposition, qui verra la maison Vever couronnée de son troisième Grand Prix, il se représente déjà cet événement comme l’aboutissement de ses efforts et comme la consécration suprême, à la fois esthétique et commerciale, de « ce mouvement rénovateur, dans toutes les branches de l’industrie d’art » (3 août). « [À] la veille de l’Exposition de 1900 » (2 février) donc, prévoyant à la fois le propre succès de sa maison et son futur rôle d’historien de ce succès, il prophétise dans ses cahiers : « Celui qui verra clair pourra écrire une jolie histoire de l’évolution artistique rapide opérée en quelques années, mais préparée depuis longtemps, il est vrai. Ça a été bien dur, bien lourd, bien long à mettre en mouvement, mais c’est comme une pierre qui roule sur une pente et dont la vitesse s’accélérant toujours devient incroyable – Il en sortira, je crois, quelque chose de bon – Attendons 1900 – » (23 juin).




« La peinture en première ligne » (15 mars) : Henri Vever, collectionneur de tableaux modernes

Partagé dans sa pratique professionnelle entre traditionalisme et innovation, Henri Vever l’est également dans ses importantes activités d’amateur d’art. En effet, il fait figure d’amateur éclectique : au cours de sa vie, il s’intéresse aux genres artistiques, aux périodes historiques et aux cultures les plus variés, collectionnant tableaux, sculptures, estampes, affiches, livres illustrés anciens et modernes, reliures, miniatures persanes, pièces de monnaie et objets d’art. Avant l’âge de vingt ans, il commence à collectionner des gravures de maîtres anciens hollandais qu’un voyage à Amsterdam, en août 1878, lui permet d’apprécier davantage126. Au début des années 1880, il se tourne vers un autre domaine de choix pour les collectionneurs de tableaux modernes : celui des peintres de l’École de Barbizon. Se fiant à Adolphe Goupil127, éditeur d’art devenu marchand d’estampes et de tableaux, il achète des paysages de Daubigny, de Harpignies, de Rousseau et surtout « [du] grand Corot » (14 juin)128. Néanmoins, à partir de 1890, sous l’influence de deux marchands d’art rivaux, Paul Durand-Ruel (1831-1922) et Georges Petit (1856-1920), ce sont surtout les impressionnistes qui attirent son attention et délient les cordons de sa bourse. Chez Durand-Ruel, entre 1890 et 1894, il achète trente tableaux, dont seize de Sisley, trois de Monet, un de Pissarro, un autre d’Eugène Boudin et un dernier de Degas129. Quant à Georges Petit, si on a trouvé peu de traces d’achat de tableaux impressionnistes par lui chez ce marchand d’art, on peut toutefois présumer que ces achats eurent lieu car, depuis au moins 1878130, Vever fait partie du cercle intime des connaissances de Georges Petit, de deux ans son aîné, au mariage duquel il assiste en compagnie du peintre Ernest Meissonier131 et du marchand d’art Henri Haro (1855-1911)132. En février 1897, c’est dans les somptueuses galeries de Petit, situées au 8, rue de Sèze, qu’il choisit de mettre en vente sa propre collection d’œuvres d’art moderne.

Fig. 6. Jeanne Vever (née Monthiers), ca 1889

[image: Fig. 6. Jeanne Vever (née Monthiers), ca 1889]À la différence de mécènes comme Alfred Chauchard ou Isaac de Camondo (1851-1911), qui font don à l’État de leurs collections de tableaux modernes par patriotisme, pour s’assurer que ces œuvres restent en France, mais également à des fins de politique culturelle, pour faire valoir la « nouvelle peinture » au niveau national, Henri Vever vend sa propre collection de tableaux pour des raisons bien plus prosaïques : parce que sa femme « les [lui] reprochait sans cesse et avec aigreur » (21 octobre). On pourrait, par ailleurs, se demander dans quelle mesure la recherche du plaisir qui accompagne la chasse aux objets de collection, ainsi que leur possession, ne serait pas liée chez lui à une libido refoulée ou à une certaine sublimation, en compensation d’un mariage que ses cahiers révèlent souvent décevant pour lui sur les plans affectif et physique. « [T]ourmenté par la chair » (4 août) et ressentant le besoin de « calmer [s]es nerfs » (4 août), il se trouve amené à « moissonn[er] » des bibelots chez Antoine de la Narde, marchand de « chinoiseries et japonneries » qui tient boutique rue Saint-Georges. Vever confie à son journal intime que cette pratique lui « coûte évidemment plus cher qu’une hétaïre de 1ère classe, mais au moins [il] reste pur » (HV3, 22 juin 1899). À l’opposé des pulsions à ses yeux malsaines qu’il ressent à la vue de jolies filles « que l’on voit passer toute la journée si fraîches si appétissantes » (4 août), « quelles jouissances artistiques raffinées, quelles bonnes et saines sensations !... » il ressent au contact de « bien belles poteries » (30 mars) déballées par le marchand d’art japonais, Masatomo Hagiwara (né en 1868). En effet, la vente de sa collection de tableaux modernes va lui permettre de donner libre cours à une nouvelle passion, celle des objets d’art japonais.

Cette vente dont « tout le monde […] parlait » (1er février), comme se remémore Henri Vever un an après l’événement, comprenait cent quatre-vingt-huit lots, dont cent dix-huit tableaux, dix-sept pastels, quatorze aquarelles, vingt-huit dessins et onze sculptures. Comme tout bibliophile de marque, Vever fait accompagner sa vente d’un catalogue illustré de grand luxe – « extraordinairement chic133 », selon le peintre Alfred Sisley – imprimé par les presses de la galerie Georges Petit pour le prix exorbitant de 35 000 francs134. Le bijoutier en destine des exemplaires tirés sur papier de Chine, papier Japon, et vélin du Marais à des notabilités telles que le duc d’Aumale, le président Félix Faure et l’empereur Nicolas II135. Significative pour Vever par la « très belle » (1er février) qualité des œuvres vendues – « 3 Cazin, 14 Corot Degas Claude Monet Renoir Lebourg Sisley Puvis de Chavannes Meissonier, etc. » (1er février) –, la vente est également pour lui une manifestation mondaine – « quelles élégances on s’écrasait », note-t-il le 1er février : elle consacre son statut de membre d’un cercle restreint d’amateurs français de peinture moderne, un cercle qui comprend aussi des collectionneurs et des marchands d’art américains, très présents sur le marché de l’art parisien à la fin du XIXe siècle. Parmi les clients de Durand-Ruel à cette époque figurent Henry O. Havemeyer136 et sa femme Louisine, et l’industriel Henry Clay Frick137, averti par le marchand d’art Roland Knoedler138 que la vente Vever contiendra « de bonnes choses […] [qui] atteindront des prix très élevés139 ». Le marchand d’art américain George A. Lucas (1824-1909) assiste, lui aussi, à la vente140.

Rendez-vous d’un Tout-Paris d’amateurs, la vente Vever marque en même temps un moment clé dans la hausse des cotes des œuvres de certains peintres impressionnistes, notamment Monet, Degas et Sisley141. Quoique le prix le plus élevé de la vente (94 100 francs) soit atteint par l’Officier d’état-major en observation d’Ernest Meissonier, suivi de toiles de Daubigny (78 000 francs), de Rousseau (77 500 francs) et de Corot (35 000 francs), Le Pont d’Argenteuil de Monet atteint 21 500 francs, excédant son estimation de 6 500 francs et dépassant de très loin les premières ventes des impressionnistes qui ont eu lieu plus de vingt ans auparavant142. Ainsi Monet de se déclarer, dans une lettre à Durand-Ruel, « très heureux du résultat de la vente Vever » et d’insister auprès de son marchand : « Vous aussi vous devez en être satisfait, cela va sans doute donner un peu de stimulant aux amateurs143. » Grand gagnant de la vente Vever parmi les impressionnistes, Monet en voit sa réputation et sa valeur marchande renforcées, mais c’est son propre marchand, Durand-Ruel, qui y a assurément le plus contribué, en achetant quatre des neuf toiles de Monet vendues par Vever afin de les revendre à des prix encore plus élevés, fidèle en cela à une stratégie qu’il poursuit inlassablement pour soutenir la cote de ses artistes144.

Toutefois, si Henri Vever rappelle fièrement au sujet de sa vente qu’« il y avait des articles dans tous les journaux » (1er février), bon nombre d’entre eux sont loin d’être élogieux. En effet, une partie de la presse se montre impitoyable à l’égard de cette vente et de son catalogue qu’elle considère comme pure prétention, sentiment amplifié par l’anonymat que le dénommé « H.V. », dans les semaines précédant la vente, persiste à garder. Selon le chroniqueur de La Revue hebdomadaire, le texte du catalogue, rédigé par le critique Roger-Milès145, est un témoignage « du délire extravagant où se peut hisser, mis en présence des belles œuvres, un homme qui fait pourtant métier d’écrire sur l’art. C’est un incessant crépitement d’épithètes, de néologismes, de mots détournés de leurs sens…146 ». Pour ce même chroniqueur, le voisinage de styles et d’écoles variés au sein de la collection Vever – Degas côtoyant Lhermitte147 et Corot Chéret – révèle « le goût assez éclectique » de ce collectionneur qui n’est aucunement « un véritable amateur148 ». Cofondateur de La Revue blanche, tribune de l’avant-garde littéraire et artistique, le critique d’art Thadée Natanson (1868-1951) va plus loin, en condamnant cette collection vendue « à si grand fracas » mais ne présentant « qu’un très médiocre intérêt » et caractérisée par « aucun goût particulier […] aucune volonté dans les choix des œuvres : le plus insignifiant éclectisme149 ». Pour Natanson comme pour certains des peintres représentés dans la collection Vever, les prix obtenus dans cette vente, au total de 967 970 francs, « n’appartiennent pas à la chronique d’art » mais plutôt « [au] Bulletin de toutes les Bourses150 ». Henri Petit, critique de La Vie parisienne, fait le portrait d’« un des plus gros acheteurs » de la vente Vever « jet[ant] des écus et les cordons d’une bourse qu’on grossit chaque terme » pour se procurer « un Renoir un Degas ou un Carrière151 ».

Cette méfiance à l’égard des motivations de Vever est partagée par Camille Pissarro, pour qui le bijoutier est avant tout « un gros spéculateur de l’école de 1830, qui a réalisé de grosses sommes à ce jeu152 ». Effectivement, en 1893, le marchand d’art Jules Chaîne153 aurait conseillé à Pissarro de s’entretenir avec Vever en tant que collectionneur apte à lui « faire faire une affaire154 ». Quoique Vever soit dénigré par Pissarro comme homme d’affaires risquant de compromettre une aristocratie de goût à laquelle, selon certains, appartiendraient les artistes, il aurait été, en fin de compte, un mécène utile, voire crucial à la survie financière de peintres à court d’argent. On comprend donc toute l’ambivalence de Pissarro et sa déception lorsqu’il écrit à son fils, Lucien, au sujet de « cette vente qui a fait tapage en diable155 » mais avec un résultat « malheureux » pour lui ; selon Lucien Pissarro, aucun des deux tableaux de Pissarro vendus par Vever, quoique « pas réussi[s] » aux dires du peintre lui-même, n’a atteint plus de 950 francs – « un bien petit prix156 ». Par contre, comme le notait Pissarro, des tableaux d’un paysagiste proche des impressionnistes et fort apprécié par Vever, Albert Lebourg (1849-1928) – « tous mous et vraiment mauvais157 », de l’avis de Pissarro –, ont atteint jusqu’à quatre fois cette somme, fixant ainsi la valeur marchande de l’œuvre de cet artiste. Et Pissarro de conclure tristement à la suite de la vente Vever : « On n’aime pas les belles et bonnes choses158. »

La présentation que Pissarro fait d’Henri Vever comme un « gros spéculateur »159 est certes quelque peu caricaturale. Mais il est vrai que Vever correspond à un nouveau modèle du mécénat bourgeois, lié à l’essor des activités entrepreneuriales et profitant de la constitution d’un marché de l’art au XIXe siècle, à une époque où croît le nombre des marchands d’art et des points de vente, des salons et des expositions160. Il suit les cours des ventes à l’Hôtel Drouot de la même manière qu’il suit ceux de la Bourse ou du marché des diamants ; ses cahiers en témoignent largement. Se libérant d’un modèle aristocratique du parrainage tourné vers le XVIIIe siècle et l’académisme, Henri Vever participe à la consécration de la nouvelle peinture de son siècle – réalisme, naturalisme, impressionnisme – comme il le fera pour l’Art nouveau. Partisan d’artistes en passe de se légitimer auprès du public, tels les impressionnistes, il stigmatise les réseaux traditionnels de consécration artistique qui délaissent parfois ses peintres préférés, de même qu’il dénonce les salons artistiques dont sont exclus, jusqu’à la fin du XIXe siècle, les arts décoratifs. Ainsi, un des « titres de gloire » de Puvis de Chavannes161, aux yeux de Vever, aurait été le fait « qu’il n’était pas membre de l’Institut » (25 octobre). Toutefois, l’anticonformisme de Vever comme amateur de la peinture moderne est modéré : des peintres de l’École de Barbizon et des impressionnistes, il collectionne surtout des paysages, parfois des nus, mais pas des scènes plus novatrices de la vie parisienne contemporaine et des transformations sociales et culturelles l’accompagnant. Si Vever apprécie Degas, les Nabis lui inspirent de la répugnance en tant que « gens malades » (HV3, 14 mars 1899) et il considère le travail des femmes peintres exposées à la galerie Georges Petit comme « bien faible et peu intéressant ! » (11 mars). À la fin, le souci de réaliser des investissements semble avoir primé sur « l’œil » de Vever, et on ne saurait ranger sa vente de tableaux modernes parmi les plus importantes de la période 1890-1914, en comparaison à celles d’amateurs comme l’administrateur des douanes Victor Chocquet (1821-1891), le critique d’art Théodore Duret (1838-1927) ou Henri Rouart, entre autres.

Si, pour Henri Vever, collectionner se rapproche en partie de ses activités marchandes, il y voit également une affaire de prestige social, une affirmation de son statut de bourgeois parisien, malgré une certaine individualité dans ses choix et ses pratiques, révélatrice de son érudition et de son intérêt pour le passé. Cette position sociale compense la perception, désobligeante à son égard vu son engagement dans le commerce de luxe, dont fait preuve par exemple le bibliophile Henri Beraldi162 qui le traite de « fournisseur », à l’égal d’un « épicier » ou d’un « marchand de cirage » (2 janvier). Tout au contraire, à la différence de celui de son frère Paul, le nom d’Henri Vever figure dans le Tout-Paris à partir de 1898, avec l’indication du jour de réception de son épouse163. Constituer une collection de tableaux et en faire l’objet d’une sociabilité révèlent donc chez Henri Vever un certain désir de paraître, recherchant la reconnaissance, et peut-être l’envie, de ses pairs. Selon Roger-Milès qui préface le catalogue de la vente Vever, si le bijoutier ne construit jamais de « demeure-musée » comme celle d’Alfred Chauchard, avenue Velasquez, le grenier où il conserve ses tableaux – « un grand atelier, en plein cœur de Paris » – est « le plus hospitalier qui soit ; on y venait entendre causer de peinture et des peintres164 ». Effectivement, à l’époque où Vever écrit, il n’est plus nécessaire, comme l’a noté Louisine Havemeyer, « de se rendre dans les grandes maisons afin de voir de la grande peinture » ; au contraire, « quand nous voulions voir le meilleur nu de Corot, on nous emmenait chez un bijoutier165 ».

D’autres facteurs, enfin, aident à éclairer à la fois les goûts de Vever en peinture et ses pratiques de collectionneur166. Lui-même peintre talentueux – quoique modeste – formé à l’École des beaux-arts dans l’atelier de Jean-Léon Gérôme, il peint et dessine fréquemment à Noyers, imitant le style de Corot167. Déclarant la peinture et la musique comme « [ses] plus grands bonheurs » (15 mars), il aurait songé à poursuivre une carrière de peintre s’il n’avait pas repris, sans doute en partie par sentiment du devoir filial, le commerce familial : « Quel dommage qu’on ne m’ait pas laissé devenir peintre !!! », s’exclame-t-il le 10 août. Intimement lié à l’École des beaux-arts par ses activités professionnelles, il collabore fréquemment avec des artistes comme le graveur à l’eau-forte hongrois, Béla-Gyula Krieger168, ou avec Eugène Grasset, dont il sollicite des dessins de bijoux – de « bijoux de peintre », pourrait-on dire. Non seulement, donc, Henri Vever emploie des artistes, comme le font d’autres industriels tels Georges Hamot et Charles Haviland (1839-1921), chef d’une célèbre fabrique familiale de porcelaine à Limoges. Mais comme son confrère Émile Gallé, Vever est lui-même un artiste. L’identification et l’échange de rôles entre entrepreneur et artiste – et la promotion active d’une telle collaboration à travers l’Union centrale des arts décoratifs ou bien lors des expositions universelles – figurent aussi de façon importante dans les motivations de Vever en tant qu’amateur d’art169.

Enfin, la solidarité que ressent Henri Vever envers les impressionnistes est aussi une affaire d’affection commune pour des paysages partagés. À partir de Noyers et le plus souvent à bicyclette, il découvre les lieux de prédilection des impressionnistes – Les Andelys, Vernon, Le Havre, Rouen, la vallée de l’Epte, Sainte-Adresse où la famille Vever possède une propriété. Souvent, il peint ou photographie ces lieux. Passant par Giverny, il aperçoit « l’illustre Monet dans son jardin au milieu de toutes ses fleurs » (1er août). Les cahiers de Vever nous offrent ainsi, à travers un tempérament hautement artiste où prime le sens visuel, un regard complémentaire sur la vallée de la Seine des impressionnistes, composé de « coup[s] d’œil […] féérique[s] » (3 août), de « vues admirables » (9 janvier) et d’aperçus des « dernières lueurs du soleil couchant mett[a]nt des teintes idéales sur tout le paysage » (9 janvier).




« [L’]admirable Art Japonais » (13 janvier) : Henri Vever et le japonisme

En 1898, Vever apprécie encore les tableaux et fréquente des peintres : il achète des œuvres d’Albert Besnard170 (3 mai), admire des tableaux de Louis Français171 (30 janvier), cultive des liens d’amitié avec Georges Callot172 (18 mars). Il fréquente toujours des marchands d’art qu’il connaît depuis longtemps (Durand-Ruel, Petit) ou avec lesquels il entretient de relations plus récentes, comme Jules Chaîne et Félix Simonson ou encore l’Anglais Arthur Tooth173. Ses journées sont encore rythmées par des visites aux galeries et aux salles de ventes à un moment où l’intérêt porté sur les enchères est fébrile. Pourtant, si en 1897 il vend sa propre collection de tableaux modernes, c’est aussi pour se consacrer pleinement à sa passion pour l’art japonais, alors que la vogue japonisante bat son plein. Les activités de Vever comme collectionneur de tableaux seraient en quelque sorte un entraînement pour la constitution de ses spectaculaires collections d’objets d’art japonais et de manuscrits illustrés persans et indiens, pour lesquelles il sera renommé.

Toutefois, ses collections de paysages impressionnistes et d’estampes japonaises se nourrissent de croisements multiples entre ces deux genres artistiques et leurs amateurs. Des estampes de Hokusai174, de Hiroshige et d’autres « impressionnistes bien des années avant les nôtres175 », selon Gaston Migeon, appartenaient également aux collections d’amateurs d’impressionnisme comme Isaac de Camondo, ainsi qu’à celles des japonisants parmi les impressionnistes eux-mêmes, comme Monet, Pissarro et Degas ; avec Henri Vever, Degas a été le seul possesseur d’une estampe rarissime, le Bain de Kiyonaga176. Ainsi, de la même façon qu’il « avait formé en quelques années une merveilleuse collection de peinture impressionniste, l’une des mieux choisies qui fut alors à Paris », Henri Vever « s’était comme précipité sur le Japon », se trouvant « partout où l’on trouvait des estampes177 ». Achetant ses estampes le plus souvent chez les marchands d’art Siegfried Bing ou Tadamasa Hayashi (1853-1906), il aurait pu aussi les acheter chez les marchands qui lui vendaient ses tableaux impressionnistes. En 1883, par exemple, s’organise chez Georges Petit, sous la direction de Louis Gonse178 et à partir de prêts de collectionneurs dont fait partie Henri Vever, l’exposition rétrospective de l’art japonais, moment révélateur qui fait date dans l’histoire de l’engouement français pour les arts du Japon. Chez Alphonse Portier179, il achète des tabatières et des flacons chinois (23 juin, 2 septembre) après lui avoir précédemment acheté une toile, Après le déjeuner (1881), de Berthe Morisot (1841-1895).

L’année 1898, comme le suggèrent ses cahiers, semble marquer l’apogée des activités de Vever comme collectionneur d’art japonais. Sa collection connaît alors un tel renom qu’elle attire des visites non seulement d’amateurs français, mais aussi de responsables de musées internationaux comme Woldemar von Seidlitz (1850-1922), conservateur au musée de Dresde et auteur d’un ouvrage important sur les estampes japonaises (23 juin)180. L’enthousiasme d’Henri Vever pour les arts du Japon mûrit cependant depuis deux décennies. Il éclot en partie sous la tutelle de guides esthétiques importants, notamment de Bing et d’Hayashi. Mais l’influence d’autres japonisants – Charles Gillot en premier lieu – que Vever côtoie régulièrement et avec lesquels il tisse des liens d’amitié mais aussi de rivalité, est également marquante. Par ailleurs, son tempérament hautement artistique, sa rare attention au détail, son appréciation de la production artisanale de qualité et sa grande érudition quant à l’évolution historique des formes artistiques sont des éléments qui font de lui non seulement un bijoutier de talent mais aussi un des plus célèbres amateurs de l’art japonais européens, sinon mondiaux, de son époque. Sa collection d’estampes ukiyo-e (du « monde flottant »), en particulier, dépeignant le plus souvent la femme ou bien des scènes de la nature, sera presque hors pair par son ampleur et sa qualité181. Selon le peintre-graveur Henri Rivière (1864-1951), lui-même collectionneur d’estampes, « le grand bijoutier de la rue de la Paix avait été conquis par l’art japonais. […] Sa collection des livres illustrés et d’estampes en couleurs est certainement la plus belle et plus importante qui ait jamais été réunie182 ». Effectivement, Henri Vever aura été l’un des amateurs « dont les goûts et l’enthousiasme établissaient l’art japonais, pour la première fois dans le monde occidental, en tant que force artistique183 ».

Cette légitimation de l’art japonais en France, Vever y participe aussi aux côtés de nombreux autres collectionneurs dans son milieu, notamment de Siegfried Bing, par sa pratique de prêts, de dons et de ventes aux expositions et aux musées nationaux184. Ainsi, il peut se ranger parmi les propagateurs de l’art japonais auprès de conservateurs comme Gaston Migeon185. Avec l’encouragement de ce dernier, et après l’ouverture en 1893 de la collection japonaise dans la section de l’Extrême-Orient au Louvre, Vever fait don au musée du Louvre, dès 1894, de trente-huit estampes japonaises représentatives du développement de cet art entre le milieu du XVIIIe et le milieu du XIXe siècle186. Ses cahiers pour l’année 1898 soulignent ses contributions à une politique du mécénat germant en France dans les dernières années du siècle, à laquelle se greffent d’autres motivations plus personnelles. Son patriotisme, par exemple, se manifeste dans son désir de faire entrer au Louvre « une série de vieilles peintures japonaises qu’il sera seul des musées d’Europe à posséder », les empêchant ainsi « de prendre le chemin de l’Amérique ou même peut-être de retourner au Japon187 » (13 janvier). Il est sans doute également animé par l’amour de l’art et par un désir quelque peu didactique d’éduquer le public : « c’est un vrai sacrifice », écrit-il le 13 janvier, « [mais] je le fais pour les vrais amateurs passionnés d’art, présents et futurs ». Enfin, l’amour-propre du mécène, toujours soucieux de la concurrence avec d’autres collectionneurs, stimule Henri Vever qui choisit d’inclure dans son cahier le texte d’une lettre flatteuse d’Émile Molinier, lui rappelant que « [n]otre collection japonaise vous doit déjà beaucoup ; vous aurez doublement contribué à la fonder définitivement en nous aidant à y faire entrer des morceaux que nous n’aurions pas osé nous flatter de jamais posséder188 » (13 janvier). Le transfert d’une partie de la collection Vever aux musées nationaux, encouragé par des conservateurs qui sont aussi des amateurs, représente donc « la consécration, le passage d’un art du cabinet de l’amateur à l’admiration du grand public […]189 ».

Comme de nombreux Français, Henri Vever « découvre » le Japon lors de l’Exposition universelle de 1878, à Paris, par le biais de curiosités et de bibelots japonais alors en vente ; il y achète, comme il le note dans le cahier qu’il rédige durant cette année-là, « des éventails japonais notamment un très chic pour 3 frs190 ». En mai 1878 – il a alors à vingt-trois ans – il est invité avec Edmond de Goncourt et le critique d’art Philippe Burty (1830-1890), l’inventeur en 1872 du terme « japonisme », à dîner chez Guiseppe De Nittis (1846-1884), proche des impressionnistes et des japonisants191. Dès le début des années 1880, au moment même où il constitue sa collection des tableaux de l’École de Barbizon, il commence à s’enthousiasmer pour les estampes japonaises qui, depuis l’ouverture officielle du Japon au commerce avec l’Occident en 1854, quittent ce pays. Ainsi prend-il place au sein d’une deuxième génération de japonisants, aux côtés de collectionneurs établis comme Edmond de Goncourt, le peintre-graveur Félix Bracquemond (1833-1914), Philippe Burty, Henri Cernuschi192, Philippe Sichel193, Théodore Duret et Claude Monet. Tout comme cette première génération, celle de Vever collectionne des estampes de l’époque d’Edo (1603-1868), surtout celles de Hokusai, Hiroshige et d’autres artistes de cet « âge d’or » de l’estampe japonaise. Toutefois, les genres d’estampes prisées par Henri Vever et ses amis collectionneurs se diversifient : estampes « primitives » et érotiques deviennent des objets de valeur, comme les nishiki-e (estampes de brocart) d’Utamaro, de Kiyonaga et d’Harunobu parmi d’autres artistes, jusqu’alors inconnues en France194.

Se faire un nom comme collectionneur d’estampes japonaises dans les années 1890 est pour Henri Vever, comme pour les tableaux impressionnistes, une affaire non seulement de goût mais aussi de spéculation à un moment où le marché des objets d’art japonais s’élargit195. Sa passion pour les gravures ukiyo-e l’aurait amené, aux dires quelque peu malveillants d’Edmond de Goncourt, à profiter de son voyage à Chicago, lors de la World’s Columbian Exposition, pour « surprendre Hayashi et lui enlever tout le dessus du panier des impressions japonaises196 ». Effectivement, les lettres échangées entre Vever et Hayashi laissent transparaître une certaine avidité de la part du bijoutier : en septembre 1893, par exemple, il « supplie instamment » Hayashi de lui « réserver la première vue, ou tout au moins la meilleure part » d’une série d’images de faucons que ce dernier « avait peut-être vendu[e] » à Chicago : « Vous me l’avez promis à Chicago et je compte bien sur votre parole197. » Pareillement, Henri Vever fait savoir à Hayashi, à propos d’un lot d’estampes, qu’il « tien[t] surtout à ce que personne ne [les] voie […] avant [lui]198 ». Ainsi, au cœur de cette « folie de surenchère » qui caractérisait pour Goncourt le milieu des japonisants de la deuxième génération, dépourvus selon lui du tact et des bienséances de leurs prédécesseurs, « Vever le bijoutier » aurait été « le plus passionné de tous199 ». Malgré la méfiance de Goncourt à l’égard d’une certaine convoitise de Vever, l’ancienne et la nouvelle garde des japonisants que représentaient ces deux hommes se retrouvèrent, en avril-mai 1890, au sein du comité d’organisation de l’exposition de l’Estampe japonaise à l’École des beaux-arts. Cette manifestation artistique, dont l’initiative revenait à Bing, fut une importante étape dans la consécration de la collection de l’estampe japonaise en France200. Henri Vever prêta de nombreuses estampes de toutes périodes provenant de sa collection à cette exposition. Deux ans plus tard, selon La Plume, lui et Bing « ont bien voulu fleurir » la 5e Exposition internationale de blanc et noir « de divines estampes japonaises201 ».

Au-delà de la sensibilité artistique raffinée et des instincts de commerçant d’Henri Vever, son goût pour l’art japonais se développe, comme l’indiquent ses cahiers, sous l’influence de plusieurs conseillers qui sont en même temps des marchands adroits. Parmi eux, Tadamasa Hayashi et Siegfried Bing occupent une place de premier plan ; Vever tisse avec eux des relations complexes, mais privilégiées, de collectionneurs, de commerçants et d’amis. Les premiers échanges entre Vever et Hayashi remonteraient à 1891, quoique ce dernier fût installé dans la capitale depuis 1878 comme interprète et marchand d’art japonais. Il y acquiert vite une réputation de conseiller et de publiciste d’art japonais auprès d’amateurs comme Henri Vever qui veulent à la fois s’instruire sérieusement des arts du Japon et constituer des collections éblouissantes, souvent au détriment de leurs rivaux202. Ainsi, en avril 1895, Vever demande à Hayashi de lui passer « les notes sur les bijoux chinois et japonais dont [ils ont] parlé ensemble » ou bien de lui faire un choix des « plus intéressant[es] parmi [les estampes] de Hokusaï [sic]203 », qui seraient aptes à impressionner Edmond de Goncourt. En contrepartie, et signalant un vrai échange culturel entre la France et le Japon, Hayashi organise en 1893 à Tokyo, pour la première fois dans son pays, une exposition des peintres impressionnistes204.

À partir de 1893, Vever établit un compte chez Hayashi qui lui permet d’acquérir, souvent à crédit quand ses affaires ne sont pas particulièrement bonnes, estampes, gardes de sabre et livres, afin « d’améliorer [s]a collection avec les pièces exceptionnelles205 ». Au moment où il rédige son cahier de 1898, c’est vers d’autres types d’objets, découverts grâce à Hayashi ou bien ses frères et associés, qu’il se tourne : poteries, netsuke, inrō, sculptures anciennes, kakemono206, laques. Néanmoins, le prix de certains de ces objets, trop élevé pour Vever qui n’est pourtant pas étranger à la surenchère caractérisant son milieu de collectionneurs, le fait souvent marchander avec Hayashi et son frère Hagiwara, « malin et […] dur en affaires » (2 avril). À d’autres moments, il délaisse la boutique d’Hayashi, au 65, rue de la Victoire, pour celles d’autres marchands d’objets d’art japonais dont l’installation à Paris est plus récente. En mars 1898, il visite pour la première fois la boutique de Florine Langweil207. Réfugiée d’Alsace-Lorraine comme lui, Mme Langweil gère en 1893 le magasin d’antiquités ouvert par son mari qui avait abandonné sa famille. Autodidacte en matière d’arts asiatiques, elle acquiert vite une réputation de spécialiste dans ce domaine et sa boutique sur le boulevard des Italiens devient un lieu de rendez-vous pour des collectionneurs d’objets d’art uniques208. En outre, ses « prix très doux » (19 mars) plaisent à Henri Vever, surtout au vu de ce qu’il dénomme son « imprudence » (18 avril) quant à ses achats. Lors de sa première visite chez elle, il se félicite de n’avoir dépensé que 850 francs pour dix objets – des bronzes, un brûle-parfum, des gardes de sabre et des inrō – pour lesquels Hayashi ou Bing auraient demandé, selon lui, le double (19 mars). Lors des visites suivantes qui deviennent habituelles – « Encore chez Madame Langweil ! », s’exclame-t-il le 3 juin –, il achète estampes, statuettes et autres « bibelots délicieux ». Néanmoins, comparés aux trésors que lui révèle Hayashi, il trouve les bronzes achetés chez Mme Langweil « de 2e ordre, et quelques-uns même mauvais » (27 novembre). Il les relègue aussitôt dans un tiroir.

Les rapports entre Henri Vever et Tadamasa Hayashi sont aussi ceux de deux commerçants habiles qui cherchent à s’entraider et à bénéficier de leurs réseaux de clientèle respectifs, tout en les étendant. Ainsi, de même que Vever devient un client régulier d’Hayashi, ce dernier lui envoie de « gros clients »209 que le bijoutier de la rue de la Paix espère séduire. Parmi ces membres de l’élite japonaise figurent des hommes politiques influents – entre autres, le marquis Itō Hirobumi (1841-1909) et le prince Tokugawa Iesato (1863-1940)210 – et d’autres « personnages importants » (2 février). Pour deux princes japonais, Vever prépare de luxueuses corbeilles de mariage211 d’une valeur de 50 000 francs (2 février, 14 octobre). Il se rend compte que grâce à Hayashi qui joue le rôle de « rabatteur » (2 février), il y aura « des relations à créer, des affaires à tenter » (2 février), surtout auprès de Japonais comptant se rendre à Paris pour l’Exposition universelle de 1900. Quoique le bijoutier soit « enflammé » (2 février) par l’idée d’aller lui-même au Japon à cette fin, ce projet ne verra pas le jour.

Enfin, les louanges de Vever à Hayashi sont aussi celles d’un ami qui trouve le marchand « toujours le même, aussi aimable » (9 août) et dont il s’ennuie lorsque ce dernier s’absente de Paris212. Si Henri Vever se plaint, dans une lettre du 21 décembre 1898, de ne pas avoir reçu de solde en compte d’Hayashi à un moment où les affaires « [ont] été très mauvaises » pour lui, le bijoutier n’hésite pas à son tour à lui prêter 10 000 francs en qualité d’ami, « à un moment où [il lui dit] avoir des embarras et des difficultés sévères213 ». Les relations entre Vever et Hayashi en tant qu’amateurs, commerçants, intermédiaires culturels et amis se tissent donc sur un fond de réciprocité et de combat commun. Tous deux comprennent les préjugés potentiels contre les négociants qui se mettent à l’avant-garde des débats relatifs au patrimoine artistique de leurs nations respectives214. Ainsi Henri Vever se réjouit-il de la nomination de Tadamasa Hayashi, au début de mars 1898, en qualité de commissaire général du Japon pour l’Exposition universelle de 1900 ; le jugeant « tout à fait l’homme qui convient pour cette importante fonction » (7 mars), Vever s’attend à « une belle exposition rétrospective japonaise qui […] permettra [au public] de bien juger des choses anciennes et de [se] faire une opinion sérieuse […] de l’art ancien japonais que nous connaissons peu et mal » (9 août).

En 1898, la ferveur de Vever pour les objets d’art japonais subit l’influence non seulement d’Hayashi mais aussi de « l’ami de toujours215 » qu’est Charles Gillot. Fils de l’imprimeur industriel Firmin Gillot (1820-1872), inventeur de la célèbre technique d’impression dite « gillotage » qui permet d’imprimer textes et images ensemble et qui révolutionne l’industrie du livre, Charles Gillot a su incorporer la photographie à cette technique. Tous deux héritiers de commerces familiaux et en contact avec des artistes depuis leur jeune âge, Vever et Gillot, comme Bing, font figure d’entrepreneurs bourgeois à tempérament d’artiste216. Tous trois se passionnent pour les possibilités qu’offre à cette époque la photographie, à des fins utilitaires ou artistiques : Vever photographie des dessins de bijoux afin de les envoyer aux clients au Japon (2 février) et dote le catalogue de sa vente de tableaux de « photogravures retouchées à l’eau-forte » (1er février). Des photogravures imprimées par Charles Gillot ornent également L’Art japonais (1883) de Louis Gonse et Le Japon artistique (1888-1891), revue que publie Gillot pour Bing. De telles collaborations révèlent la forte présence, parmi les japonisants, d’un noyau d’éditeurs d’art, de peintres-graveurs et de typographes, dont font partie non seulement Charles Gillot mais aussi Michel Manzi217, George Auriol218, Henri Rivière et Eugène Grasset, tous fortement influencés par les techniques de gravure et d’impression des maîtres de l’estampe japonaise.

L’amitié entre Henri Vever et Charles Gillot remonte certainement au début des années 1890, mais peut-être même au début des années 1880, au moment de la collaboration entre Gillot et Eugène Grasset sur un trésor de la bibliophilie fin-de-siècle, l’Histoire des quatre fils Aymon, très nobles et très vaillans chevaliers (1883)219. Il est possible que Gillot ait présenté Henri Vever à l’artiste suisse au cœur de l’Art nouveau, créateur, pour Gillot, de meubles pour sa demeure de la rue Madame et, pour Vever presque deux décennies plus tard, d’une série de bijoux destinés à l’Exposition universelle de 1900. Gillot achètera pour sa femme l’un de ces bijoux, Sorcières220, un pendentif qui incorpore des motifs de l’art mérovingien faisant écho à certaines illustrations de Grasset pour Les Quatre fils Aymon. Ces échanges font tous preuve des multiples influences artistiques croisées parmi le trio Gillot, Grasset et Vever.

Japonisant fervent, « véritablement possédé »221 par l’art japonais, Charles Gillot semble avoir aidé à infléchir les goûts d’Henri Vever vers une gamme plus étendue d’objets d’art asiatiques alors disponibles à Paris, ne se limitant plus aux seules estampes. Devant la collection « magnifique » (23 janvier) de Gillot, qui comprend des tsuba (gardes de sabre), des vases en grès ou en cristal de roche, des bronzes, des écritoires, des éventails et des textiles, mais surtout des laques222, Vever et ses amis « s’émerveille[nt] », comme l’indique le bijoutier le 23 janvier : « C’est certainement sinon la plus nombreuse, mais la plus belle [collection] qu’on puisse voir. Toutes les séries y sont représentées par quantité de pièces de choix. » La collection de son ami Gillot – « la plus parfaite, la plus raffinée », note Goncourt, « pour les bronzes, les fers, les bois ornementés, les laques, les poteries223 » – serait pour Henri Vever tout le contraire de la « sélection d’objets sans style » et du « choix bizarre » (14 octobre) de la collection de l’amateur anglais Michael Tomkinson224. Gillot aurait aussi introduit Vever dans un réseau plus large de marchands d’objets d’art japonais comprenant Mme Langweil et Laurent Héliot225, dont la boutique, au 62, rue de Clichy, serait la source de tabatières chinoises en pierre dure que Vever songe « mont[er] avec de l’or et de pierreries » (16 juin) en vue de l’Exposition universelle de 1900.

Vever prend également pour modèle « cet excellent Gillot » (17 mai) pour le décor intérieur qui constitue le cadre des objets d’art japonais qu’il achète. Grand admirateur de l’éclecticisme et de l’originalité de Gillot décorateur, Vever affirme : « [l]es meubles de Grasset, les tapis d’orient, la disposition générale est parfaite » (23 janvier). En effet, il est envoûté par l’environnement hautement esthétisé de son ami Gillot, qui rappelle à la fois la « maison d’un artiste » préconisée par Goncourt dans son livre du même titre226 et le décor « islamique » élaboré par le collectionneur Albert Goupil (1840-1884). « [D]’une harmonie complète et d’un raffinement exquis » (23 janvier), ce Gesamtkunstwerk, ou œuvre d’art totale que représente la demeure de Gillot pour Vever, laisse présager le décor de la section de la bijouterie lors de l’Exposition universelle de 1900, conçu en partie par ce dernier. Le « goût exquis » (23 janvier), éclectique et très personnel de Gillot englobe non seulement des objets d’art asiatiques, mais aussi des icônes russes, des ivoires gothiques, et des statuettes classiques. Enfin, Vever trouve chez Gillot des pièces rapportées du voyage en Égypte que l’imprimeur a entrepris en octobre-décembre 1898 en compagnie de ses amis Migeon et Raymond Kœchlin (Mulhouse, 1860-1931) – historien, journaliste et collectionneur des arts décoratifs de l’Extrême-Orient et du monde islamique – autre voyage auquel Henri Vever, à son grand regret, ne participe pas.

La « hardiesse du goût227 » de Gillot, quant au décor de sa maison, aurait donc inspiré Henri Vever qu’on imagine moins audacieux que son ami, mais tout aussi artiste. L’atelier qu’il s’installe, vers 1895, dans le quartier de la chaussée d’Antin lui sert de musée personnel pour sa collection japonaise et bientôt islamique, de bibliothèque, de lieu de bibelotage et de sanctuaire228. Afin de créer un ensemble harmonieux, il demande à Hayashi de lui fournir meubles et encadrements pour ses estampes229. La bibliothèque de l’atelier héberge sa collection de livres japonais, dont certains doivent servir d’albums de modèles de dessin230. À Hayashi de pourvoir à Vever japonisant et bibliophile, outre les livres eux-mêmes et leur catalogue231, « des morceaux d’étoffes anciennes pour les panneaux […] dans les tons […] harmonieux » et « un petit cachet avec le nom VEVER en japonais, très petit232 », pour apposer sur ses livres et estampes. Lieu de solitude où il s’enfuit pour accomplir de fréquents « rangements » au cours de journées chargées, son atelier est aussi un lieu de sociabilité bourgeoise et masculine. Là, le cercle d’initiés auquel Henri Vever appartient se laisse aller à la contemplation de poteries, de bronzes, de netsuke, de paravents et d’inrō avec « beaucoup de cordialité » (17 mai) et en toute intimité. Selon Kœchlin, « [l]’on ne saurait oublier les matinées du dimanche dans l’atelier de Vever, où à chaque visite de nouvelles merveilles, miniatures persanes, livres français illustrés, gravures, et toutes les séries de l’art japonais, accueillaient des amis sans cesse plus nombreux233 ».

Henri Vever entretient également des rapports privilégiés avec l’autre « créateur » du japonisme, à savoir Siegfried Bing. Cet « homme d’une activité rare » (2 août) occupe une place dominante dans le marché européen et américain pour les objets d’art japonais à un moment où l’engouement pour leur collection est à son apogée234. Il est probable que Bing et Vever se connaissaient depuis 1883, date à laquelle Bing ouvre une galerie dans le même immeuble que la maison Vever 19, rue de la Paix, où il restera jusqu’en 1886235. En 1892, Bing propose les noms de Vever et d’autres japonisants français comme membres correspondants de la Japan Society de Londres236. Menant une « campagne promotionnelle237 » multiforme en faveur de l’art japonais, comprenant expositions, publications et ventes, Bing sait à la fois éduquer et séduire Vever qui, selon Raymond Kœchlin, « faisait de longues séances » dans l’appartement de Bing, rue de Vézelay, ou bien dans sa boutique, dénommée L’Art nouveau238. Là, Henri Vever participait en compagnie de Louis Gonse, d’Alexis Rouart, de Charles Gillot et de Michel Manzi à la « frénésie239 » provoquée par l’arrivage de « précieux paquets » du Japon, les poussant tous à l’achat et à une concurrence parfois aiguë.

Fidèle client de Siegfried Bing depuis bien des années, en 1898 Henri Vever est un acheteur non moins enthousiaste qu’avant mais plus avisé. Ses goûts dépassent largement les estampes pour se concentrer sur d’autres objets de haute qualité. Il se trouve ainsi « convoqué » (24 janvier) à consulter de nouveaux trésors – paravents de Kōrin, kakemono de Matabei240, flacons – parmi la collection de Bing. « [E]‌ncore bien belle et surtout parfaitement arrangée » (24 janvier), cette collection incarne pour de nombreux collectionneurs le meilleur de l’art japonais241. Vever dépeint un Bing commerçant malin, « tacticien brillant242 », sachant profiter de la rivalité entre collectionneurs qui veulent « tous [a]cheter à l’insu les uns des autres » (24 janvier) afin de faire augmenter les prix. Pourtant, selon Vever, « [i]mpossible d’obtenir la moindre diminution » (24 janvier). Parallèlement, il note que cette rivalité s’étend jusqu’à Bing lui-même qui épie « avec avidité » (18 mars) des gardes de sabre chez Vever, ainsi qu’un paravent de Hokusai, « une des gloires de [sa] collection243 ». Enfin, Bing finit par emprunter l’exemplaire du Bain de Kiyonaga appartenant à Henri Vever, le conservant deux semaines sous prétexte d’enlever une tache malgré les soupçons de ce dernier, « pas dupe du motif » (18 mars). Les machinations de Bing ne seraient peut-être qu’une réaction aux tentatives de Vever de cibler la collection de son marchand. Effectivement, selon Kœchlin, « [o]n prétend qu’une fois Vever revint [chez Bing] le lendemain à 7 heures du matin pour essayer d’arracher à Bing une estampe dont il s’était épris ; mais la “collection privée” était intangible et tout au plus pouvait-on espérer parfois obtenir un double244 ».

Fig. 7. Dîner japonais, liste d’invités, 1893

[image: Fig. 7. Dîner japonais, liste d’invités, 1893]Depuis leur lancement, en 1892, Henri Vever fréquente assidûment les dîners quasi mensuels qu’organise Siegfried Bing, autre aspect de sa campagne de promotion en faveur de l’art japonais245. Ces Dîners des Amis de l’art japonais constituent un haut lieu de sociabilité du cercle d’amateurs dont fait partie Vever. Il y retrouve Gillot, Hayashi et Hagiwara, et également, parmi d’autres, Manzi, Migeon et Kœchlin, les peintres Raphaël Collin (1850-1916) et Lucien Lévy-Dhurmer (1865-1953), et l’industriel Camille Groult (1837-1908). Des restaurants mondains proches des lieux de plaisir sur les grands boulevards – le plus souvent le café Cardinal où, selon Vever, l’« on est très bien traité » (2 avril) – servent de cadres pour ces dîners. À l’origine, « on n’y parlait », selon Kœchlin, « qu’estampe246 », que chaque « ami » apportait pour la délectation de ses confrères ; cependant, en 1898, Henri Vever y dévoile des inrō de Kōrin et « un netzké serpent en bois » (24 novembre). Lors de ces repas où l’« on cause avec animation » (14 mai), Vever s’enflamme à des « [d]iscussions artistiques et embrassant tout » (2 avril) : le cours du marché de l’art japonais, mais aussi l’Art nouveau et l’Exposition universelle de 1900. Ces « causerie[s] très animée[s] » (11 juin) s’avivent même sur certains aspects remarquables de la culture japonaise comme le hara-kiri, qui semblent, selon le long récit qu’en fait Vever, exciter les amateurs par leurs détails violents et macabres (24 novembre). Regroupant plusieurs générations de japonisants, les convives de Vever lors de ces « Dîners japonais » appartiennent aux divers réseaux de commerçants, d’artistes, d’industriels et d’administrateurs culturels. Certains des Amis de l’art japonais se retrouvent également à l’Union centrale des arts décoratifs ou bien à la Société des amis du Louvre. Ainsi, Vever peut se trouver attablé à la fois avec le jeune artiste graphique George Auriol et le peintre américain de trente ans son aîné, James McNeill Whistler (1834-1903), qui « ressemble énormément à un vieux violoniste ou au vieux clown » (24 novembre).

La rencontre, lors des Dîners japonais, de champions de l’Art nouveau et du japonisme révèle par ailleurs l’imbrication esthétique et commerciale de ces deux mouvements. Pour Vever, Bing et d’autres, l’esthétique japonaise fournit une nouvelle iconographie inspirée de la nature et de nouvelles formes simplifiées et féminisées, capables de stimuler la créativité des artistes français en les délivrant des conventions de l’art occidental247. De plus, l’excellence technique de l’artisanat japonais représente un modèle à suivre pour ceux qui vont développer l’Art nouveau, surtout au sein de l’Union centrale des arts décoratifs. L’Art nouveau aura donc prolongé l’intérêt de Bing à l’égard du Japon248. Dans les années 1890, Bing commence à donner la priorité à l’Art nouveau, mais son combat est loin d’être gagné. Si Vever admire et achète chez Bing, à côté d’objets d’art japonais et coréens, de « nouveaux bijoux très “Art nouveau” […] très intéressant[s] mais un peu filamenteux – macaroniaque[s], et un peu monotone[s] » et « d’admirables verreries de Tiffany » (17 décembre), ces objets ne sont guère appréciés par la clientèle habituelle de Bing. En effet, début janvier, Vever dépeint un Bing obligé de « se séparer [des] plus belles pièces » (24 janvier) de sa collection japonaise, puisque « [l]es affaires sont dures et l’“Art nouveau”est dans le marasme et lui mange beaucoup d’argent » (24 janvier). Cependant, vers la fin de l’année, les efforts de Bing en faveur de l’Art nouveau semblent porter leurs fruits, car il « est très satisfait des affaires, les commandes affluent, il ne peut (presque) y suffire » (12 novembre).

La double influence que Bing, amateur hors pair de l’art japonais et champion de l’Art nouveau, exerce sur Vever semble donc cruciale. Effectivement, cet homme discret est l’ami qui l’emmène dans sa maison de campagne à Vaucresson, La Jonchère, pour parler « Art nouveau, tendances nouvelles, exposition de 1900, etc. » (3 août) en compagnie d’Edward Colonna249 et de Jenő Radisics250. Mais Bing est aussi pour Henri Vever un modèle d’activité entrepreneuriale « éclairée », nourrie par un travail acharné qui le pousse à souhaiter « que les journées aient 48 heures pour me permettre de dessiner, de travailler beaucoup plus » (12 novembre) au service d’un idéal artistique novateur. Pour Vever, l’exemple de Bing « prouve bien que lorsqu’on fait quelque chose de réellement nouveau, on réussit » (12 novembre). À un moment crucial où le pari de l’Art nouveau semble en jeu à la fois comme mouvement artistique et comme projet commercial, Vever anticipe le rôle que jouera Bing comme catalyseur d’innovation dans les arts décoratifs : « Le moment est proche où l’évolution dans l’art industriel sera complète, et ce ne sera pas sans mal, et Bing aura été un de ceux qui auront fait leur possible pour favoriser cette évolution. » (2 août)

En 1898, la collection de Vever s’ouvre également à l’art islamique, bien que le gros de ses activités de collectionneur dans ce domaine n’ait lieu qu’après 1900. Ébloui par les contacts qu’il a eus avec l’art islamique découvert en 1891 dans des bazars de Tiflis et de Bakou ou bien dans le trésor ottoman à Istanbul lors de son voyage le long de la route de la soie, Henri Vever prête des objets de sa collection (pièces de soie et de velours, images persanes, paires de chaussettes et de pantoufles, broderies) à l’exposition d’art musulman, tenue en 1893 au Palais de l’industrie, à Paris251. Dès 1894, il achète quatre miniatures persanes de Michel Manzi et des livres persans lors de la vente à l’Hôtel Drouot de la collection de l’ancien secrétaire général du shah de Perse, Mirza Reza Khan (1846-1939)252. Les cercles d’amateurs d’art islamique auxquels Vever appartient recoupent ceux de ses activités de japonisant ; il envie le voyage que font ses amis Gillot, Gonse et Migeon en Égypte, d’où le trio rapporte « quelques beaux cuivres du XIVe », même si, comme ceux-ci le relatent à Vever, « il n’y a plus de bibelots vraiment beaux, le Caire n’est qu’un bazar » (22 décembre). Le goût de l’art islamique rejoint également la bibliophilie de Vever car ce sont surtout les arts du livre islamique qui domineront sa collection extraordinaire d’objets d’art de l’Islam.





« Toute la famille réunie… » (2 janvier) : scènes de la vie privée d’Henri Vever
Si Henri Vever nous fait pénétrer au cœur des divers milieux professionnels et d’amateurs qu’il fréquente, ironisant parfois sur les conventions rigides auxquelles il se sent souvent obligé de se plier, il confie en même temps à ses cahiers ses observations sur son univers social, celui d’un membre de la bourgeoisie commerciale parisienne autour de 1900. Il s’agit d’une vie quotidienne fortement codifiée, à temporalités multiples, qui à de nombreuses occasions laissent transparaître un style de vie, des valeurs et un esprit marqué par une forte aspiration à accéder à des couches plus élevées de la bourgeoisie. Invité à chasser sur des domaines non loin de Noyers, en compagnie d’industriels très riches comme le directeur de la Compagnie des wagons-lits, Georges Nagelmackers253 (29 janvier), le bijoutier dîne également en grande pompe chez le fameux restaurateur Paillard254, où il avoue être ébloui par le « [s]ervice épatant […] [m]enu excellent avec vins extraordinaires » (2 mai) servis dans des verres portant la couronne de Napoléon III. S’il circule dans la haute bourgeoisie entrepreneuriale, y côtoyant clients et amateurs aristocratiques, Henri Vever semble aussi savourer une ambiance sociale plus détendue à la campagne où il observe, lors de l’ouverture de la pêche, « des hommes, des femmes, des enfants, des bonnes ; toutes les classes de la société [qui] y sont représentées, la gaule à la main » (19 juin). Si ses pratiques sociales reflètent la classe dont il est issu, elles sont également façonnées par la séparation des univers masculin et féminin. Dîners japonais, réunions des Bibliophiles contemporains (24 janvier), banquets annuels d’anciens de Saint-Clément, parties de chasse, passages au hamman et dîners mensuels intimes avec ses amis du régiment, Jacques Grumbach (1854-1922)255, Henri-Victor Le Besnerais (1852-1908) et Henri-Victor Valérius de Beffort (1853-1922)256, sont des rendez-vous où se tissent de liens forts entre hommes, révélant ainsi le poids du masculin à la fin du XIXe siècle dans l’espace public parisien.
Toutefois, la famille est au centre de cette vie privée. Henri et Paul Vever vivent et travaillent ensemble dans le même immeuble, entourés de leurs proches. Non loin, chez leur mère, rue d’Antin, la famille dîne régulièrement en compagnie de tantes, d’oncles et de cousins. Après le dîner, on joue ou on fait de la musique. La belle-famille de Paul Vever, les Dumoret, habite également rue de la Paix. Anniversaires et deuils sont observés « dans la plus étroite intimité » (2 janvier), quitte à élargir le cercle pour inclure des amis, connaissances et associés lors des moments où la famille choisit de se mettre en scène. Ainsi, Henri Vever avoue avoir mis « toutes voiles dehors » (6 janvier) lors d’un fastueux dîner qu’il organise chez lui pour fêter sa promotion au rang de chevalier de la Légion d’honneur, au cours duquel on déguste « Velouté – Truite saumonée – filet aux grosses truffes – Perdreaux rôtis ».
Ces assises familiales solides, ce « mur de la vie privée257 » que dépeint Vever, sont le fruit de stratégies matrimoniales savamment gérées pour faire croître le capital socio-économique de cette bourgeoisie commerciale et industrielle consacrée au commerce du luxe, tout en consolidant ses réseaux. Ainsi, les beaux-parents de Paul Vever, les Dumoret*, symbolisent l’union de bijoutiers de la rue de la Paix avec d’importants négociants en soieries, velours et tissus d’ameublement de la rue d’Aboukir, les Cornille*. De la même façon, la signature du contrat de mariage entre Suzanne Darche (née en 1874), issue de deux prestigieuses familles de bijoutiers-orfèvres, les Darche et les Fray-Harleux, et de Maurice Sébastien (1872-1929), héritier d’une maison importante de bois de sciage, est suivie d’un fastueux dîner à l’Hôtel Continental (11 janvier). Cette cérémonie, la « plus publi[que] des rites privés258 », est précédée, comme le note Vever, d’un lunch présidé par la faiseuse du mariage « en grandissime toilette, l’air affairé » (4 janvier).
Fig. 8. Henri et Jeanne Vever à Tiflis, 1891
[image: Fig. 8. Henri et Jeanne Vever à Tiflis, 1891]Henri Vever fait, lui aussi, un « beau mariage ». Nous ignorons comment Henri Vever et Jeanne Monthiers* se sont rencontrés ; il est possible que ce soit par l’intermédiaire du cousin de Jeanne, Maurice Monthiers (1853-1925), ancien élève de l’École des mines259. Dès le début des années 1880, cet ingénieur civil s’engage dans l’organisation et la gestion d’expositions internationales. Directeur de la section française lors de l’Exposition universelle de 1889, puis commissaire général de la France lors de la World’s Columbian Exposition à Chicago, il occupera à nouveau ce poste en 1897, au moment de l’Exposition de Bruxelles. Sa cousine Jeanne est la fille de Jean-Hilaire Monthiers*, marchand-confiseur260 descendant d’une famille implantée depuis longtemps à Pontoise, et d’Anna-Félicité Roycourt*, dont le père était un cultivateur aisé du Vexin normand. En 1892, Jeanne hérite de sa mère une propriété faisant partie d’un ancien domaine seigneurial. Comprenant un château du XVIIIe siècle, ce domaine de 741 acres avait été vendu en 1804 à François de Barbé-Marbois (1745-1837), ministre des Finances sous Napoléon Ier et premier président de la Cour des comptes ; à sa mort, sa fille vendit le domaine à Louis-Charles Roycourt*, grand-père de Jeanne Monthiers261. Le 19 novembre 1881, Henri Vever devient ainsi châtelain par alliance et par la suite notable local, maire de la commune de Noyers262. Il devient par ailleurs « propriétaire, ou plutôt époux d’une femme propriétaire » (23 juin) gérant deux immeubles parisiens : un « [b]âtiment élevé sur caves d’un rez-de-chaussée et cinq étages, surmonté d’un sixième étage mansardé, construit en pierres, couvert en zinc », situé dans le quartier de Belleville, 80, rue Julien-Lacroix, et une maison de rapport à trois étages 40, rue Vignon, près de l’Opéra263. Doté d’un capital économique solide sous forme de « terre et pierre », Henri Vever trouve néanmoins « assommant[s] » (23 juin) les ennuis que lui causent ses locataires.
Compte tenu du poids social et économique du mariage à la Belle Époque, on divorce peu depuis sa légalisation en 1884. Le divorce du « Cher Voisin » de Vever à Noyers, Léon Thibault264, est donc un événement à noter ; et Vever d’expliquer – non sans humour – les motivations de Thibault divorçant de la veuve qu’il avait récemment épousée : la condition moins fortunée que présumée de cette dame et la surprise causée par la découverte de ses fausses dents (28 octobre). Cependant, si on divorce peu, on y songe. À une époque où les mariages d’amour se font plus communs et où « [l’]intimité entre les époux est valorisée265 », Vever s’avoue : « [s]i je n’avais pas ma fille, il y a longtemps que j’aurais divorcé » (21 octobre), car il se trouve face à une épouse lui refusant le « devoir conjugal », souvent même « une parole affectueuse » (21 octobre) et lui imposant « le veuvage, la continence forcée » (4 août). Rétif face aux convenances sociales gouvernant le mariage à la Belle Époque – ce mariage qu’il qualifie d’« enfer [..] lorsqu’on n’est pas d’accord » et qui lui donne envie « de ficher [s]on camp » (21 octobre) – il accepte pourtant cette contrainte. Afin de se maîtriser, il sublime sa frustration par le dessin, la bicyclette, les achats ou la jouissance de la nature. Par ailleurs, comme l’indiquent de nombreux passages des cahiers constituant une sorte d’examen moral, il se rappelle la récompense de sa « conscience intacte » (4 août) promise à tout chrétien ayant réussi à repousser la tentation. Le scepticisme d’Henri Vever face à ce point de mire de la vie bourgeoise qu’est le mariage transparaît dans son inquiétude pour sa fille à l’approche de ses seize ans et sa peur de « la laisser entre les mains d’un gendre qui la rendra peut-être malheureuse et lui croquera sa dot » (9 août). Le mélange d’anxiété et de bienveillance tendre qu’éprouve Henri Vever à l’égard de son enfant unique, qu’il estime « très gentille, grande, fraîche, gaie, bien naturelle » (11 janvier), rayonnante dans une robe neuve lors d’une soirée suivant un mariage, met en évidence une intimité accrue entre parents et enfants de la bourgeoisie en ce XIXe siècle français, époque où les enfants représentent en quelque sorte « un capital affectif et social » et où « [p]aternité et maternité sont des valeurs en hausse266 ».
Le mariage d’Henri Vever avec Jeanne Monthiers assure au bijoutier non seulement un train de vie bien confortable mais aussi un cercle d’intimes familiaux, composés des cousins germains de Jeanne, issus du mariage de sa tante Julie Monthiers* avec Charles Écorcheville*267. Comme les Monthiers, les Écorcheville puisent leurs racines depuis le XIIe siècle dans la Haute-Normandie. C’est une famille particulièrement unie dont les membres se reçoivent à Paris ou sur leurs domaines. Le banquier Charles Valadon*, marié à Amélie Écorcheville*, invite Henri Vever à venir chasser sur ses terres à Mériel (Val-d’Oise) et à lui rendre visite à Passy où les Valadon viennent de s’installer dans un hôtel particulier (24 octobre). L’époux d’Élisabeth Écorcheville*, Ernest Fouquier*, est, comme Vever, un entrepreneur aisé tourné vers l’avenir ; il gère une importante féculerie qui sert l’industrie agro-alimentaire débutante. Henri Vever aurait eu moins en commun avec l’époux de Léontine Écorcheville*, Francis Le Roy*, rentier reclus et réactionnaire se partageant entre Paris et Chaulnes (Somme).
Fig. 9. Famille Paul Vever, ca 1897
Au 1er rang (de gauche à droite) : André, Réné et Pierre Vever
Au 2e rang (de gauche à droite) : Suzanne, Paul, Thèrèse et Gabrielle Vever
[image: Fig. 9. Famille Paul Vever, ca 1897Au 1er rang (de gauche à droite) : André, Réné et Pierre VeverAu 2e rang (de gauche à droite) : Suzanne, Paul, Thèrèse et Gabrielle Vever]Fig. 10. Réunion des familles Écorcheville,
Le Roy et Valadon, ca 1907
Au 1er rang : Charles Valadon (à droite, assis)
Au 2e rang : Amélie Valadon, née Écorcheville (à gauche, assise)
Au 3e rang : Jules Écorcheville et Francis Le Roy (à gauche) et Léontine Le Roy, née Écorcheville (à droite)
[image: Fig. 10. Réunion des familles Écorcheville,Le Roy et Valadon, ca 1907Au 1er rang : Charles Valadon (à droite, assis)Au 2e rang : Amélie Valadon, née Écorcheville (à gauche, assise)Au 3e rang : Jules Écorcheville et Francis Le Roy (à gauche) et Léontine Le Roy, née Écorcheville (à droite)]Henri Vever entretient une amitié particulièrement proche avec le cadet des cousins germains de son épouse, Jules Écorcheville*268. Le jeune homme qui, lors d’une réunion familiale le 2 février, montre « quelques vieux livres de musique très intéressants » faisant partie de sa remarquable bibliothèque musicale, est en passe de devenir un musicologue renommé, internationalement reconnu, lors d’une époque de renouveau de la musicologie française. Précocement doué pour la musique, cet élève de César Franck, diplômé de la Sorbonne et de l’École des chartes, participe en 1899 à la fondation de la Société internationale de musique, qui réunit des musicologues européens par le biais de publications et de congrès, dans un esprit d’échange intellectuel. Wagnérien fervent, doté d’une grande érudition, Jules Écorcheville joue pour Henri Vever et sa famille, « en [le leur] expliquant, L’Or du Rhin, le Rheingold de Wagner – C’est admirable et très intéressant » (20 mars). Tout en se considérant citoyen européen, en 1914, peu après la déclaration de la guerre, Jules Écorcheville s’engage à quarante-deux ans. Avant la fin de l’année 1914, la Société internationale de musique en laquelle il avait placé ses espoirs sera dissoute, les Allemands ayant fait sécession. Jules Écorcheville, lieutenant au 130e régiment d’infanterie, mourra le 19 février 1915, à Perthes-lès-Hurlus (Marne), à la tête de ses hommes durant l’assaut d’une tranchée allemande269.
Dotée ainsi de fortes structures familiales, la vie privée d’Henri Vever – de même que son récit de cette vie – est façonnée par des temporalités variées. Outre le calendrier du deuil messin mentionné plus haut, le calendrier chrétien fournit l’une de ces temporalités : tirage des rois pour l’Épiphanie (16 janvier) ; période de Carême ; le Mardi-Gras pour lequel ses neveux se costument « en zouave, […] en lieutenant de hussard, […] et en chasseur à cheval » (22 février) ; le mercredi des Cendres, qui suscite chez lui une longue réflexion sur le retour à la poussière (23 février) ; le dimanche des Rameaux, auquel donnent le ton des cyclistes « [qui] ont un brin de rameau bénit à leur machine » (3 avril) ; le Vendredi saint qui s’accompagne d’une « salade de légumes avec filets de hareng saur traditionnel » qui provoquent le soif (8 avril). Sont notés également la Toussaint, marquée par la messe et la visite au cimetière (1er novembre), et Noël, pour lequel Henri Vever donne à sa fille pour étrennes « une charmante petite souris blanche toute mignonne » (25 décembre). La famille Vever assiste à la messe dominicale, à Paris ou dans la petite église de Dangu (Eure). Font aussi partie de cette temporalité chrétienne – et mondaine – les grands passages de la vie : la nièce d’Henri Vever, Marie-Antoinette*, est baptisée (27 mai) ; la première communion d’un de ses neveux est l’occasion d’un « dîner de cérémonie » où André Vever* paraît « en pantalon blanc, son brassard au bras. » (19 mai) ; les mariages au sein de la bourgeoisie du commerce ont lieu à l’église Saint-Augustin, où il note la « brillante assistance » (11 janvier), ou à l’église Saint-Pierre de Chaillot, où il remarque les « foules, jolies toilettes, musique » (23 avril). Les préparatifs des obsèques de la mère d’Henri Vever, observées à l’église Saint-Roch, semblent l’irriter par le rituel mondain des « lettres, télégrammes à écrire, listes de faire-part, d’invitations à préparer ! » (2 décembre). Les jours de fêtes individuelles sont aussi marqués : la Sainte-Thérèse lui permet d’offrir à sa belle-sœur « un kilog. de bonbons, chocolat marquis, puis, à déjeuner une tarte aux pêches, et le soir une Walkyrie » (14 octobre). Sous-tendant la vie privée, familiale et aussi mondaine d’Henri Vever, la religion semble être pour lui une contrainte, où se forgent des notions de devoir moral, mais elle semble aussi lui servir de source d’apaisement spirituel, le remplissant d’une « [s]ensation indéfinissable de joie tranquille, de bonheur recueilli absolument délicieuse » (7 avril).
Se combinant à cette temporalité chrétienne, un calendrier laïque rythme également le temps d’Henri Vever, notamment au regard de ses fonctions de maire républicain. Les grandes étapes de la vie civique – entre autres l’examen du brevet élémentaire que Marguerite Vever, « insuffisamment préparée » (16 juin), ne réussit pas – sont aussi notables que celles de la vie chrétienne. Haut lieu du calendrier républicain, la fête du 14 juillet à Noyers est décrite par lui dans le menu détail du rituel : « Salves d’artillerie » le matin, distribution des prix présidée par l’institutrice, mademoiselle Auriez270, et par Henri Vever lui-même, arborant son écharpe de maire en sautoir (comme il le fera lors des élections législatives du 8 mai) ; discours du maire qui « vante les bienfaits de l’instruction » (14 juillet) avec émotion ; enfin, bal illuminé aux lanternes, au son d’accordéon. La revue navale « passée par le Président de la République Félix Faure et le ministre de la Marine » (15 août), à laquelle il assiste au Havre, fait également partie des fastes de la République qui ne cessent de l’éblouir.
Les vacances à Noyers fournissent une dernière temporalité qui marque les cahiers de Vever. Cyclique et saisonnière, cette temporalité se constitue de pauses dans des « [j]ournées très occupées » (15-16 septembre) par les clients, remplies par des visites aux expositions, des soirées à l’Opéra ou aux concerts, des obligations familiales et mondaines ou bien, enfin, par « un tas de menues choses qui coupent les heures en petites tranches » (17 mai). En revanche, à Noyers où il séjourne au moment de Pâques, au mois de juillet et encore au mois de septembre, le temps coule plus lentement, avec peu d’interruptions. Il parcourt la région à bicyclette, lit, joue avec son chien Cyrano, peint ou dessine « des coucous, des pissenlits » (10-17 avril) comme motifs de bijoux, et se réjouit, enfin, d’être « au calme, à l’air, de sentir ce grand isolement qui repose, de penser à toute autre chose que ce que l’on a l’habitude de faire !.. » (17 avril). Si à Noyers « les lilas embaument » (9 mai), à Paris, en revanche, « on se couche en respirant l’odeur du crottin !.. » (3 août). Effectivement, les descriptions olfactives de Vever semblent indiquer un gouffre culturel entre la ville et la campagne à cette époque. Par ailleurs, bourgeois parisien, Henri Vever ne cesse pas d’ironiser sur une certaine « arriération » des campagnes – en 1898, Noyers ne compte que 177 habitants271 – par rapport à la capitale, en commentant le peu d’élégance d’un curé de village « qui chante en criant comme si on l’égorgeait » (16 juillet) ou bien en notant « de[s] chapeaux hauts de forme antédiluviens de ces bons paysans endimanchés » (18 décembre) parmi lesquels il se retrouve à Évreux comme délégué sénatorial.
Toutefois, si les passages qu’Henri Vever consacre à Noyers figurent parmi les plus lyriques et sensuels de ses cahiers, et si sa campagne représente pour lui « l’idéal, […] le rêve dans les étoiles.... » (3 août) à une époque où, pour de nombreux citadins, « [l]e repos et les bienfaits de la nature semblent une contrepartie au mode de vie urbain et industriel272 », il note en même temps un rapprochement accru entre la campagne et la capitale en cette fin de siècle. Tel un mirage, du haut de la tour de Montjavoult (Oise), il voit « extraordinairement bien » (10-17 avril), à l’aide d’une lunette, les croisillons et « les mouvements des ascenseurs » de la tour Eiffel, à 60 kilomètres de distance. Cette vision de la tour planant sur la campagne symbolise un rapprochement plus étendu, dû en partie aux progrès des transports et des modes de communication. L’extension du réseau de la Compagnie des chemins de fer de l’Ouest à travers la Normandie dans les années 1890 permet à Henri Vever de prendre un train à Vernon, en fin d’après-midi, « qui [l’] amène dîner à Paris » (12 février). Malgré de fréquents retards, qui l’agacent, l’élargissement du réseau ferroviaire se révèle avantageux pour des hommes d’affaires comme lui qui veulent faire la navette entre la capitale et leurs propriétés en région parisienne. Comme le train, le téléphone permet à Vever de combler la distance entre Paris et la province, avec des effets salutaires pour ce commerçant affairé ; ainsi trouve-t-il « commode » (5 juillet) de téléphoner – quoique « mal » (10-13 juillet) – à son frère Paul qui s’occupe seul de la boutique de la rue de la Paix en son absence. Rapprochant Paris de ses proches campagnes, communiquer par téléphone signale une nouvelle « compression » du temps et de l’espace273, dont Vever fournit une documentation minutieuse dans ses cahiers. Cette pratique fait partie, à son tour, d’un mode de vie qui est l’emblème de très nombreux changements marquant cette fin de siècle et dont Henri Vever est un partisan des plus enthousiastes.
Comme ses cahiers en témoignent largement, Henri Vever fait partie d’une bourgeoisie entrepreneuriale éprise du « choc du nouveau274 ». Très tôt, durant cette dernière décennie du XIXe siècle, il fait du tourisme en Russie, en Asie centrale et aux États-Unis ; il dote sa maison de l’électricité et du téléphone ; il accueille des invités qui arrivent à Noyers en automobile (24 septembre). Les progrès scientifiques et techniques et leurs applications le fascinent : il trouve « très intéressant[e] et très be[lle] […] au point de vue moral » (1er avril) une opération à laquelle il est invité à assister à l’hôpital Broussais ; « épatantes » et « très étonnant[es] » (25 novembre) les photographies en couleurs des frères Lumière qui lui permettent d’en envisager de nouvelles applications pour la bijouterie ; « amusant[e] » une séance de phonographie entre amis, au cours de laquelle le son des voix s’exerçant sur les rouleaux rend « un affreux râlement, un bruit de friture exaspérée » (24 avril) ; et, enfin, « belles » (24 octobre) les affiches de Mucha qu’il trouve chez le libraire Edmond Sagot275, qui sont le fruit de nouvelles techniques d’impression en couleur.
Les nouveaux loisirs parisiens vantés par ces affiches attirent également Henri Vever. Outre l’Opéra, le Conservatoire et le théâtre de boulevard – loisirs typiques de son milieu social – il fréquente d’autres lieux de plaisir, rendez-vous d’un public plus mêlé : le Café des Ambassadeurs, où il entend chanter Yvette Guilbert276 (1er août), ou bien la brasserie Pousset, sur le boulevard des Italiens, dont il apprécie le décor « très curieu[x] genre Art nouveau » (5 octobre). Friand des « réalités spectaculaires277 » qui foisonnent dans la capitale post-haussmannienne sous la forme de loisirs de masse destinés à provoquer le plaisir, Henri Vever visite à deux reprises la morgue pour observer les cadavres (« macchabées ») « qui n’ont pas très bonne mine » (31 janvier), s’aventure chez une « tireuse de cartes278 » chez qui « [i]l y a foule » (7 mars), et s’immisce dans la « foule énorme » (17 mars) attroupée sur les boulevards pour voir passer, le jour de la mi-Carême, le cortège des étudiants et la reine des blanchisseuses. Il est séduit enfin par les transformations du paysage urbain qui préparent l’Exposition de 1900 : démolition de la Cour des comptes et de la caserne du quai d’Orsay, éventrement de l’esplanade des Invalides et début de la construction du pont Alexandre III et des Grand et Petit Palais (30 janvier). Ainsi il se rend compte des gestes – construction d’échafaudages, déposition de pierres meulières – nécessaires à la création d’une exposition d’une telle envergure, exposition qui sera, à la fin, « une manifestation de facto du moderne279 ».
Épris de la modernité de son époque, Henri Vever se passionne pour l’un de ses principaux emblèmes : la bicyclette. Il témoigne de l’énorme popularité de la « petite reine » dans les années 1890, à un moment où cet objet de consommation de masse devient plus léger, plus rapide et moins cher. Il prend plaisir, par un jour frais de fin mars, à se retrouver parmi « des centaines de cyclistes » – en attendant que « [d]ans quinze jours il y en aura[it] des milliers » (20 mars) – au Bois de Boulogne, lieu de prédilection des « pédards » (26 février) parisiens. Féru de cyclisme, il se sert de l’objet qu’il dénomme familièrement sa « bécane » (12 juin), sa « bécasse » (13 mars), sa « machine » ou sa « jante » (30 juillet), à de nombreuses fins. Une « promenade » au Bois ou autour de Noyers, souvent en compagnie de sa femme, de sa fille qu’il initie au cyclisme, ou bien de son ami de longue date, Gustave Blaise280, figure parmi ses loisirs préférés, en dépit des crevaisons, du vent et de la poussière. Ces errances se transforment souvent en excursions dans la région de Noyers, privilégiant la découverte de sites et de panoramas insolites : une de ces « [g]rande[s] promenade[s] à bicyclette », dont il mesure inlassablement la distance et le temps avec exactitude, lui permet, avec ses compagnons, d’aller de « Gournay à Fleury-la-Forêt Lyons, retour par le gros chêne, Lilly, Bosquentin, Bézu-la-Forêt et la petite vallée jusque Bernouville, puis Noyers (82k300) » (28 juillet). Moyen de locomotion facilitant le tourisme local, la bicyclette l’amène également chez son ébrancheur près de Noyers (28 octobre) ou bien chez des voisins qu’il souhaite inviter à déjeuner. Pareillement, ce nouveau moyen de transport amène à Noyers le percepteur « qui arrive de Gisors à bicyclette pour la réunion du conseil municipal de l’après-midi et l’établissement du budget » (22 mai), et même une bonne sœur, qui se déplace à bicyclette lorsqu’un incendie éclate dans la région (12 septembre).
Fig. 11. Henri et Jeanne Vever, ca 1895-1900
[image: Fig. 11. Henri et Jeanne Vever, ca 1895-1900]Sport enfin, le cyclisme exige que Vever « emploie tous [s]es muscles et [s]es poumons […] en appuyant ferme sur les pédales » (19 juin), pour gravir ou descendre ravins et côtes, pour finir « ruisselan[t] » (15 juillet) ou « baign[ant] la route de [s]es sueurs » (12 juin) et dans l’espoir d’avoir perdu du poids (22 mars). Ce sont certes les aspects sportif et compétitif et le « fantasme281 » lié à la vitesse, déployé de façon spectaculaire, qui font de Vever un adepte de courses de vélo, toujours plus nombreuses et plus variées en cette fin de siècle. Leur nombre inclut la course professionnelle que gagne l’Américain Charlie Miller282 après avoir fait 1 812 kilomètres en 72 heures (« insensé », selon Vever écrivant le 18 août) ; la course d’artistes sponsorisée par L’Écho de Paris, où il trouve « amusant » de voir « ces petites actrices […] à tandem, ou à vélo » (10 juin) ; ou enfin, au Vésinet, la course organisée par sa chambre syndicale (12 juin). Pratique sociale et sportive, moyen de transport et spectacle, le cyclisme, en cette fin de siècle, semblerait également mettre en scène des valeurs chères aux élites commerçantes et industrielles progressistes auxquelles appartient Henri Vever : savoir-faire, travail, concentration et endurance, effort individuel compensé par le « triomphe » (12 juin), tous faisant partie d’« [une] idéologie de la mobilité, aux perspectives de promotion sociale par l’effort individuel283 ».
Objet-totem donc, l’agent du progrès qu’est la bicyclette à la fin du siècle semble pour Henri Vever réduire la distance entre les sexes et les couches sociales, rapprochant ainsi « des cyclistes, des piétons, des petits employés avec leur famille, qui déjeunent sur l’herbe, des peintres, des étudiantes, etc. » (19 juin). Libératrice et démocratique, elle l’imprègne de sensations exquises de « bien-être moral et physique » (8 avril), mais aussi de douleur pénitente, servant parfois de palliatif à ses « tourments de la chair » et ainsi d’instrument destiné à « rompre un peu [s]on corps » (4 août). Porteuse, de même que la photographie et le cinéma qui l’enthousiasment également, de nouvelles perceptions du temps et de l’espace, la bicyclette lui ouvre de perspectives jamais vues, « des paysages nouveaux à chaque tournant de route » (14 juillet). Et le désir de découvrir de tels « paysages nouveaux » reste le trait marquant de ce bijoutier du tournant du XXe siècle.
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1. HV1, 3 août 1898.
2. « Informations », Le Figaro, 6 janvier 1898, p. 4.
3. Tandis que la joaillerie désigne, au XIXe siècle, l’usage des pierres précieuses et suggère « le suprême luxe dans la parure » (p. 14), la bijouterie, plus sujette à la mode, met en valeur la forme et la monture en métal ; toutes deux privilégient des techniques artisanales de qualité héritées en partie des corporations médiévales. Sur cette distinction, Jacqueline Viruega, La Bijouterie parisienne, 1860-1914 : du Second Empire à la Première Guerre mondiale, Paris, L’Harmattan, 2004, p. 13-14.
4. Henry Boucher (1847-1927) occupe ce poste du 29 avril 1896 au 28 juin 1898.
5. Dossier de Légion d’honneur de Jean-Baptiste Eugène Henri Vever, 19800035/260/34601, LH. L’état des services d’Henri Vever comprend, outre des services rendus à la BJO et la présidence du jury lors de l’Exposition universelle de Bordeaux en 1895, une médaille d’argent de sauvetage accordée au « courageux citoyen » Vever en juillet 1891 après qu’il a arrêté un cheval emballé sur le boulevard Pereire, à Paris. Jean de Paris, « Nouvelles diverses », Le Figaro, 10 juin 1891, p. 5.
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8. Hormis le président de la République, des ministres du gouvernement de Jules Méline (1838-1925), dont André Lebon (1859-1938), ministre des Colonies, Louis Barthou (1862-1934), ministre de l’Intérieur, Alfred Rambaud (1842-1905), ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, et Louis Passy (1830-1913), qui fut député de l’Eure de 1871 à sa mort.
9. Entre autres, Alfred Picard (1844-1913), rapporteur général de l’Exposition universelle de 1889 et commissaire général de l’Exposition de 1900, Stéphane Dervillé (1848-1926), directeur général adjoint de l’Exposition universelle de 1900, et Maxime Duchanoy (né en 1864), secrétaire général du commissariat français à l’Exposition de Bruxelles (1897) et ancien chef de service au commissariat général de la World’s Columbian Exposition de Chicago. Figurent parmi les autres responsables, selon Vever, de sa nomination, le député Georges Berger (1834-1910), directeur général de l’Exposition universelle de 1889 et commissaire de la section française lors de l’Exposition de Moscou de 1891, Camille Krantz (1848-1924), commissaire général de la section française à la World’s Columbian Exposition, Albert Masure (né en 1869), attaché au commissariat général de la World’s Columbian Exposition, et Maurice Monthiers (voir p. 77). Tous ces hommes exercent une influence décisive sur la politique culturelle de la Troisième République par leur position à la confluence des milieux politiques, industriels, commerciaux et artistiques.
10. Sur l’Exposition internationale de Bruxelles, Françoise Aubry, « L’exposition de Tervueren en 1897 : scénographie Art nouveau et arts primitifs », dans Anne Pingeot et Robert Hoozee (dir.), Paris-Bruxelles/Bruxelles-Paris : réalisme, impressionnisme, symbolisme, Art nouveau. Les relations artistiques entre la France et la Belgique, 1848-1914. Paris, Réunion des musées nationaux et Anvers, Fonds Mercator, 1997, p. 397-402.
11. Léopold II (1835-1909), roi des Belges et souverain de l’État indépendant du Congo (1884-1908).
12. « Noyers », Le Vexin, 9 janvier 1898.
13. Frédéric Boucheron (1830-1920), bijoutier-joaillier et orfèvre, installé en 1893 au 26, place Vendôme.
14. Dans une lettre du 17 mai 1906 au critique d’art Victor Champier (1851-1919), Vever avoue que rédiger les volumes de son ouvrage concernant l’histoire plus récente fut « encore plus difficile que pour le premier et assurément plus délicat, car il est toujours scabreux de parler des vivants. Mais je ferai de mon mieux, le plus impartialement et le plus consciencieusement possible ». Folder 7, Box 12, Victor Champier Papers, The Getty Research Institute, Research Library.
15. Bf, p. 674-675.
16. Ernest Marret (1835-1911), bijoutier-joaillier, gérant d’une maison familiale.
17. Cité dans Bf, p. 676.
18. « À Travers Paris », Le Figaro, 9 juin 1889, p. 1.
19. Nasser-al-Din Shah Qajar (1831-1896), shah de Perse (1848-1896).
20. Sadi Carnot (1837-1894), président de la République (1887-1894) ; il est l’époux de Cécile Carnot (1841-1898).
21. « À Travers Paris », Le Figaro, 9 juin 1889, p. 1. Voir aussi Georges Grison, « Courrier de l’exposition », Le Figaro, 10 août 1889, p. 3 et, du même auteur, « Échos : à travers Paris », Le Figaro, 30 septembre 1889, p. 1.
22. Germain Bapst (1852-1921), historien, historien d’art et bibliophile, également directeur associé d’une maison familiale célèbre de bijouterie-joaillerie et d’orfèvrerie travaillant au service de la Couronne jusqu’à la fin du Second Empire.
23. Lucien Falize (1839-1897), bijoutier se spécialisant dans le travail des émaux, gérant de 1876 jusqu’à sa mort la maison fondée en 1838 par son père, Alexis (1811-1898).
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Année 1898
Une année qui « commence bien »


1er janvier. Voilà ce qu’on peut appeler bien commencer l’année ! Pour mes étrennes, je viens d’être décoré !...

Cela fait toujours plaisir, et d’autant plus, dans le cas particulier, que je ne pensais pas que ça irait aussi vite – Il est bien certain qu’en allant à l’Exposition de Bruxelles, je m’attendais à quelque chose, mais ce qui m’étonne c’est qu’il y a à peine un mois que l’on parle de cette promotion. Aucoc s’en est beaucoup occupé, il me donnait des annonces formelles de réussite, mais sait-on jamais comment les choses tourneront ? Ma mésaventure de Chicago est là pour me le rappeler. Et puis il y a un tel nombre de candidats, c’est effrayant. Dans la visite que nous avons faite à Berger ces jours derniers, il nous a dit que pour 80 croix il y avait 700 propositions ou demandes. C’est inouï ! Napoléon Ier avait bien raison de dire que pour une faveur qu’il accordait il faisait un ingrat et 99 mécontents – Il avait raison, sauf pour l’ingrat car je suis très reconnaissant à ceux qui ont bien voulu s’occuper de moi : le commissaire général Maurice Monthiers (qui vient d’être promu Commandeur), le rapporteur G. Berger, Krantz mon ancien commissaire gal de Chicago, Aucoc notre Président de jury et de Chambre syndicale, Louis Passy mon député – Krantz a été spécialement aimable. L’autre jour, nous étions aux Français (Les Effrontés)1, il était dans la baignoire d’avant-scène, en famille, et il est venu exprès au foyer pendant l’entracte pour me dire qu’il avait parlé au ministre (Boucher), que celui-ci était très bien disposé en ma faveur, etc. etc. C’est très gentil et cela m’a fait plaisir –

Si je récapitule un peu comment les choses se sont passées, ce n’est guère que le 18 décembre, à la soirée de gala de l’Opéra organisée par les Comités de 1900, qu’on en a sérieusement parlé – c’est Bouilhet, c’est Masure, c’est Duchanoy qui m’ont abordé dans les couloirs en me disant : eh bien, ça marche cette décoration, mais ne perdez pas une minute, occupez-vous-en, voyez Berger, voyez les grosses légumes etc…

Et moi qui ne connais personne d’influent et qui ai en horreur les moindres démarches !... Ce ne sont pas les « grosses légumes » qui manquaient pourtant ce soir-là à l’Opéra, on les coudoyait, on leur écrasait les pieds !

Depuis Félisque2, très digne très présidentiel, très décoratif, jusque et y compris Ancelot le dévorant ; il y avait cohue de personnalités : Mme Faure, les ministres : Méline, Boucher, Lebon retour du Sénégal, Barthou, Rambaud, etc. La salle est splendide, même décor que pour les bals, mais les loges garnies de grandes gerbes de fleurs, bondées de toilettes, scintillantes de diamants – un orchestre à la place de l’amphithéâtre, des chœurs aux galeries, un orchestre au fond de la scène dont le décor représente l’Exposition de 1900 – Comme clou annoncé, les danses lumineuses, qui consistent à allumer alternativement et en suivant les notes, le rythme, d’une valse ou d’un air de danse, des milliers de lampes électriques de couleurs variées, formant des rosaces ou des soleils, pendant que rangées au fond de la scène sur une partie surélevée, ces demoiselles du ballet, au grand complet, prennent des poses gracieuses, montrent leur souplesse et ondulent leurs torses éclairés par des flots de lumière changeante – Ce n’est pas mal assurément, mais combien loin de ce qu’on avait annoncé ! Je préfère le genre Loïe Fuller3 – foyer du public, une sélection de ces Demoiselles (Salle, Gallay etc.)4 dansent des menuets, des gavottes, etc. La musique de la Garde Républicaine est installée dans l’avant-foyer, et de superbes municipaux en culottes blanches sont installés sur chacune des marches du grand escalier. Ces « cariatides vivantes » selon le vieux cliché officiel, font très bon effet. Sur le palier de l’escalier les ministres, Mr A. Picard, Dervillé, etc. (Ancelot aussi) attendant le Président – Présentez armes ! Le voilà, précédé du Protocole en personne – Crozier, Mollard5 – tout chamarrés de broderie de décorations de cordons, Crozier sanglé dans son uniforme (il doit avoir un corset) ressemble à ces élégants scarabées dorés et musqués – on salue très sympathiquement Félix Faure que l’on applaudit lorsqu’il paraît sur le bord de sa loge.

Donc c’est à cette soirée du 18 qu’on a parlé décoration et le décret a été signé le 31 – Jamais on n’avait vu les choses marcher aussi rapidement – Bravo Mr Boucher (et merci).

Dès le 31 G. Berger m’a envoyé un petit bleu que j’ai reçu le soir, après dîner, au magasin où nous attendions mélancoliquement les clients retardataires qui auraient oublié d’acheter des étrennes – Il n’en est pas venu – mais je me consolais en savourant in petto les « félicitations bien sincères au nouveau Chevalier » de Berger – Masure aussi m’avait téléphoné et Bouilhet télégraphié pour m’annoncer la bonne nouvelle, mais je faisais toujours le mort, sachant par expérience que tant que la chose n’est pas officielle il faut être très prudent – Après Chicago j’avais de Krantz et de Monthiers les assurances les plus formelles, ils me l’avaient dit et répété, même en présence de tiers (ce qui me gênait beaucoup). C’était même tellement sûr pour eux que Monthiers nous invita à dîner pour la veille du jour où le décret devait paraître à l’Officiel, et on devait être une quinzaine de nouveaux promus s’étant connus à Chicago – C’était charmant – mais voilà qu’au moment où j’entre dans le salon, la bouche en cœur et l’air parfaitement heureux, Monthiers se précipite sur moi, m’entraîne brusquement dans un petit salon et, levant les bras au ciel selon son habitude, l’œil effaré derrière un pince-nez, il s’écrie : Ah ! mon cher ami… je suis désolé… qu’est-ce que vous avez donc fait ?... on vous a rayé de la liste en conseil des ministres aujourd’hui, je n’y comprends rien ! etc. etc. – ce fut un aimable coup de massue et un apéritif peu excitant –

Ma femme était à côté de lui pendant le dîner, il voulut lui expliquer la chose, mais elle n’y comprenait rien, croyant à une mauvaise plaisanterie. Ce n’est que le soir chez nous (enfin seuls !) que je lui racontai le détail de cette mésaventure – Aussi depuis ai-je souvent songé qu’il y a quelquefois loin de la coupe aux lèvres, et qu’il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir occis.

Donc, malgré les avis officieux je suis resté coi. Le 1er janvier nous avons dîné chez maman et je n’ai pas soufflé mot, mais j’ai insisté pour qu’elle vienne déjeuner avec nous demain matin, qui est un dimanche, et je pense que l’Officiel tant attendu paraîtra enfin – nuit un peu agitée – impatience.

2 janvier. Il fait un temps superbe, je vais le matin avec Marguerite jusqu’à l’atelier pour choisir des albums japonais dans lesquels elle veut prendre des modèles de dessin, nous rencontrons Henri Depresle6 – souhaits, poignées de main. En rentrant à la maison, je trouve la carte de Mr Passy que j’ai manqué, hélas, de quelques minutes, ainsi qu’une lettre du ministre à lui adressée, l’informant officiellement de ma nomination – puis c’est Aucoc en personne qui vient m’embrasser – joie, transports, allégresse – nous courons chez maman, au sortir de la messe, pour lui annoncer la bonne nouvelle et la ramener déjeuner avec nous – La pauvre chère femme est sur sa chaise longue, toujours souriante lorsqu’elle nous voit entrer, son bonheur est bien grand d’apprendre cet heureux événement, – elle est fière d’avoir ses deux fils décorés et son regard attendri, ses baisers si affectueux, sont la meilleure et la suprême récompense que je puisse désirer – Rien au monde ne m’est plus agréable, plus doux que de te faire plaisir, chère maman ! J’en éprouve un bien-être indicible, un réconfort abondant même pour les plus petites choses – Ah ! ce n’est pas difficile de bien aimer sa mère !

Nous fêtons donc dans la plus étroite intimité ce beau jour, je n’en parle même pas à Thérèse, Paul seul étant dans la confidence – Nous dînons chez lui ce soir avec les P. Cornille7, les Richard, Orléans, Lefeure & – Au moment de se mettre à table, arrive le garçon de bureau du ministère qui me remet le pli officiel définitif – Les journaux du soir publient du reste la liste et c’est alors un concert de félicitations, un enchevêtrement de poignées de mains – Maurice Trouiller8 et sa femme viennent de suite à la maison, ainsi que Paul Cornille, me presser sur leur cœur – maman me retire mon ruban tricolore et le remplace par un ruban rouge – attendrissement, embrassades, etc. – dîner gai, toasts.

Enfin seuls, Jeanne déclare être contente « parce que voilà enfin une affaire terminée, on en est débarrassé, on n’en entendra plus parler » – ça a été le vrai cri du cœur –

3 janvier. Voici enfin l’Officiel = Aucoc, Officier ; Lalique, Vever, Ligier9, Chevaliers – Ce pauvre Cardeilhac10 est resté sur le carreau. Cela me peine car c’est un très sympathique confrère, de relations sûres et agréables et nous comptions tous sur sa nomination. La liste des proposés était copieuse, il y avait certainement Écalle, Gauthier lapidaire, Coulon, André Bouilhet, et très probablement Poussielgue et Sandoz11 – ce dernier proposé en dehors du Syndicat – Ce sera pour 1900 –

Je descends au magasin avec ma boutonnière rougissante ces messieurs me font un accueil cordial dont je suis touché – Télégrammes et cartes de félicitations abondent, j’en ai reçu plus de 300 en quelques jours, et encore l’Officiel, qui mentionnait tous mes prénoms les avait placés dans l’ordre légal, Jean Baptiste en tête, de sorte que les autres journaux ont reproduit mon nom flanqué du susdit Jean Baptiste, de sorte que bien des personnes qui ne me connaissent que sous le vocable d’Henri sont très perplexes et s’informent adroitement (?) pour savoir si c’est bien moi.




 
Notes

1. Reprise de la comédie (1861) d’Émile Augier à la Comédie-Française, que Vever désigne habituellement par le pluriel « les Français ».
2. Surnom familier attribué par la presse populaire à Félix Faure, président de la République, en raison de ses prétendues aspirations monarchiques.
3. Loïe Fuller (1862-1928), danseuse américaine dont les danses serpentines multicolores illuminées à l’électricité faisaient rage aux Folies-Bergère et dans d’autres music-halls.
4. Mathilde Salle (1867-1934) et Augustine Gallay, danseuses du ballet de l’Opéra de Paris.
5. Philippe Crozier (1857-1913) et Armand Mollard (1862-1930), respectivement directeur et directeur adjoint du protocole au ministère des Affaires étrangères.
6. Bijoutier parisien.
7. Paul Cornille, cousin germain de Thérèse Vever, l’épouse de Paul Vever. Négociant en soieries, velours et tissus d’ameublement, à partir de 1890 il dirige avec son frère Georges la maison Cornille Frères située 21, boulevard Montmartre et 12, rue Richelieu.
8. Maurice Trouiller (né en 1858), beau-frère de Thérèse Vever. Négociant en tissus et coton pour la maison David, Trouiller et Adhémar, il est propriétaire d’une usine de tissage mécanique de coton à Saint-Quentin (Aisne) dont le siège parisien se trouve 27 et 29, rue du Sentier.
9. Paul Ligier, vice-président de la Chambre syndicale de la bijouterie d’imitation.
10. Ernest Cardeilhac (1851-1904), orfèvre et gérant de la maison Cardeilhac.
11. Georges Écalle (né en 1846), bijoutier-joaillier se spécialisant en horlogerie, vice-président de la BJO ; Luc Gauthier (1846-1932), lapidaire ; Léon Coulon (1845-1926), joaillier-orfèvre ; Maurice Poussielgue-Rusand (1861-1933), orfèvre se spécialisant dans les objets liturgiques, gérant de la maison Poussielgue-Rusand ; Gustave Sandoz (1867-1943), bijoutier-horloger, gérant de la maison Sandoz.
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